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Un  homme  d'un  grand  esprit  et  d'un 
profond  savoir,  M.  Aimé  Martin,  demande 
avec  raison,  dans  une  Préface  pleine  d'éru- 
dition et  de  science  (I  ),  pourquoi  on  prend 
généralement  si  peu  de  souci  de  l'amu- 
sement et  de  l'instruction  des  enfants  ;  en 
effet,  sans  parler  des  livres  d'éducation 
élémentaire ,  toujours  arides ,  et  qui  sont 
insuffisants,  on  trouve  bien  peu  d'ouvrages 
nouveaux,  à  part  les  livres  de  piété,  di- 

(1)  Préface  du  Panthéon  littéraire. 


gnos  (J'ètrc  mis  entre  les  mains  de  l'enfance; 
la  raison  en  est,  à  notre  sens,  dans  le  peu 
de  ressources  pécuniaires  qu'offre  aux  li- 
braires cette  branche  ingrate  de  leur  in- 
dustrie. 

L'embarras  des  parents  qui  saisissent 
l'occasion  du  nouvel  an  pour  donner  des 
encouragements  et  des  récompenses  à  leurs 
enfants  ,  devient  de  plus  grand  en  plus 
grand.  Dans  ce  siècle  où  la  jeunesse  aspire 
à  grandir  et  à  s'instruire,  les  jouets  n'ont 
aujourd'hui  qu'une  faveur  très-secondaire  : 
à  six  ans  la  jeune  fille  délaisse  déjà  sa  pou- 
pée pour  un  album  ;  pour  un  livre,  le  petit 
garçon  abandonne  son  tambour,  ces  jou- 
joux brillants  et  coquets  qui  firent  nos 
délices. 

Il  faut  donc,  pour  satisfaire  les  goûts 
studieux  de  nos  enfants,  que  nous  fassions 
un  bon  choix  de  livres  ;  mais  que  leur  don- 
nerons-nous? —  des  recueils  d'images, 
un  délassement  de  moins  d'une  heure?  — 
Non  !  —  Donnerons-nous  à  un  jeune  en- 


fant  des  ouvrages  de  longue  haleino?  Ce 
serait  lasser  sa  patience ,  et  peut-être  étein- 
dre en  lui  le  goût  de  toute  lecture. 

Nous  nous  flattons  d'avoir  tranché  ce 
nouveau  nœud  gordien  :  le  Keepsake  que 
nous  dédions  aux  enfants  est  à  la  fois  un 
livre  d'images  et  un  livre  d'histoire;  c'est 
un  choix  complet  de  dessins  de  différents 
maîtres,  croquis  charmants,  qui  ne  dé- 
pareraient pas  les  plus  somptueux  albums  ; 
c'est  un  joli  ensemble  d'anecdotes  inédites 
écrites  avec  soin,  amusantes  et  toujours 
instructives. 

L'enfant ,  ses  parents  eux-mêmes  ,  y 
trouveront  une  agréable  distraction.  — 
Ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  dans 
cette  tâche  difficile  ne  sont  point  des 
artistes  pris  au  hasard  ;  nos  tableaux 
en  miniature  sont  signés  de  noms  chers 
aux  arts.  Le  texte,  sous  la  direction  d'un 
homme  jeune  encore,  mais  qui  a  donné 
aux  lettres  et  à  l'enseignement  des  garan- 
ties satisfaisantes,  a  été  confié  à  des  plumes 


éprouvées;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
écrivains  de  rencontre  :  les  uns,  comme 
MM.  Guérard  et  de  IManry,  occupent  un 
rang  distingué  dans  l'instruction  publique  ; 
d'autres,  comme  M.  Louis  Batissier,  sont 
depuis  longtemps  appréciés  du  monde  sa- 
vant; Brillât  Savarin  est,   comme  on  le 
sait,  synonyme  d'esprit  aimable  ;  l'auteur 
de  l'article  Charles  F',  poète,  littérateur, 
dramaturge,  est  un  des  premiers  parmi 
ceux  qui  jettent  au  vent,  chaque  matin, 
l'esprit  et  le  savoir;  enfin,  M.  Pons  Lam- 
bert, romancier  distingué,  obtient  de  bril- 
lants succès  dans  le  feuilletonT]  Si  nous 
ne  disons  rien   des  autres,   ce  n'est  pas 
que  l'éloge  nous  manque,  c'est  que  nous 
ne  voulons  pas  devancer  votre  jugement  : 
—  l'un  de  ces  collaborateurs  est  notre 
frère;  les  autres,  il  faut  l'avouer,  entre- 
prennent pour  la  première  fois  ce  genre 
à  part ,  qui  n'est  pas  la  partie  la  plus  facile 
et  la  moins  périlleuse  de  la  littérature. 
On  ne  saurait  s'imaginer  que  de  frais  d'i- 


magiiiation,  quel  invincible  obstacle  offre 
l'ajustement  d'une  nouvelle  ,  môme  la 
plus  insignifiante,  sur  un  dessein  fixé  à 
l'avance  et  duquel  l'écrivain  ne  doit  s'é- 
carter jamais  ;  la  parfaite  exécution  de 
ce  Keepsake  enfantin  est  l'exemple  d'un  tour 
de  force  plus  grand  s'il  se  peut,  car  il 
fallait  donner  à  ces  nouvelles  une  extrême 
variété,  beaucoup  de  simplicité  et  un  but 
uniforme  qui  a  été  atteint. 

Pour  nous ,  éditeur  ,  débutant  à  ce 
titre,  nous  pensons  avoir  résolu  un  pro- 
blème intéressant,  en  offrant  pour  étren- 
nes  à  un  prix  aussi  modique,  un  bon 
livre  qui  résume  tout  le  luxe  de  la  typo- 
graphie et  toutes  les  ressources  de  la 
lithographie. 

L'Éditeur. 
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Ne  m'en  veuillez  pas,  mes  jeunes  lecteurs^ 
si,  au  lieu  de  vous  conter  un  de  ces  contes 
qui  amusaient  votre  enfance ,  et  à  l'aide  des- 
quels vos  nourrices  vous  emlormaient  dans 
vos  berceaux  ,  je  vous  traite  aujourd'hui 
comme  de  véritables  grands  garçons ,  et  je 
vous  fais  abandonner  la  fable  pour  l'histoire, 
la  Action  pour  la  réalité.  Remerciez -moi 
bien  plutôt ,  car  cela  prouve  que  j'ai  foi  dans 
votre  intelligence  et  que  je  vous  crois 
dignes  d'écouter  des   choses  sérieuses,  ei 
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dignes  de  les  apprécier.  Les  délassements  de 
la  fable  sont  précieux,  sans  doute,  à  votre  âge, 
et  nous  ne  vous  en  priverons  pas  ;  mais  les 
enseignements  de  l'histoire  sont  plus  pré- 
cieux encore ,  et  nous  croyons  de  notre  de- 
voir, comme  de  votre  intérêt,  de  mêler  une 
leçon  à  vos  plaisirs.  Nous  vous  offrirons  de 
jolis  et  gracieux  tableaux  comme  vous  les 
aimez;  mais  ils  viendront  plus  tard,  quand 
vous  aurez  été  bien  sages  ;  avant  d'obtenir  la 
récompense  il  faut  la  mériter  ;  le  travail 
avant  la  récréation. 

Le  6  avril  1625,  le  duc  de  Buckingham  en- 
tra dans  les  appartements  du  prince  de 
Galles,  qui  était  pâle  et  inquiet  ;  il  mit  un  ge- 
nou en  terre  devant  lui,  et  le  salua  de  ces  pa- 
roles :  «  Sire,  le  roi  est  mort!  »  Charles  V' 
releva  son  dangereux  ami ,  le  pressa  sur  sa 
poitrine ,  et  fut  avec  lui  payer  aux  restes  de 
Jacques'!",  son  père,  le  tribut  de  sa  pro- 
fonde douleur. 

Charles  Stuart,  P'  du  nom,  en  montant 
sur  le  trône  d'Angleterre,  y  fut  conduit  par 
la  Providence  pour  être  l'instrument  et  la 
victime  de  grands  et  terribles  desseins  ;  au- 
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lanl  sa  première  jeunesse  avait  été  heureuse 
et  brillante,  autant  le  reste  de  sa  vie  fut 
agité,  et  sa  fin  tragique.  Né  le  29  novembre 
lCOO,àDumferling,  en  Ecosse,  (le  Jacques  VI, 
souverain  de  ce  royaume,  et  de  Anne,  sœur 
de  Frédéric  II,  roi  de  Danemarck,  il  devint 
en  1616  prince  de  Galles  par  la  mort  de  ses 
deux  frères  aînés,  Henri  et  Robert ,  son  père 
ayant  succédé  en  1603  à  la  reine  Elisabeth, 
sous  le  nom  de  Jacques  I'''^  d'Angleterre. 
Aux  grâces  extérieures  dont  sa  personne 
était  douée,  au  mérite  d'un  esprit  vif  et  dé- 
licat qu'il  devait  à  la  nature,  et  que  l'instruc- 
tion avait  développé,  il  joignait  le  charme 
plus  grand  encore  d'une  modestie,  d'une 
candeur  et  d'une  bonté  qui  lui  attiraient  tous 
les  cœurs,  mais  qui,  en  même  temps,  expo- 
saient le  sien  à  des  surprises  dangereuses. 
Son  premier  malheur,  la  source  de  tous  les 
autres ,  fut  sa  haison  intime  avec  ce  trop  fa- 
meux duc  de  Buckingham ,  courtisan  astu- 
cieux autant  que  ministre  inhabile,  et  favori 
lyrannique  du  faible  Jacques  1".  Je  ne  vous 
dirai  pas,  mes  jeunes  amis,  par  quelles  man- 
œuvres, trahissant  la  confiance  de  son  pre- 
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niier  maiiro ,  cet  illusiro  intiigaiil  usur|t;i 
celle  de  son  maîlre  liilur;  pai*  quel  mélange 
d'audace  et  d'ariifice  il  s'empara  de  l'âme 
faible  et  sensible  du  jeune  Charles,  exploita 
son  esprit  généreux  et  sa  galanterie  cheva- 
leresque ;  mena  un  prince  de  Galles  à  Madrid, 
en  aventurier,  pour  y  faire  la  conquête  d'une 
infante;  le  ramena  en  Angleterre  après  avoir 
fait  manquer  le  mariage  qu'il  avait  prétendu 
assurer;  et  enfin  comment,  h  l'insu  du  roi. 
il  entraîna  ce  jeune  prince  h  une  conférence 
des  deux  chambres  du  parlement ,  et  là ,  par 
l'organe  auguste  et  naïf  d'un  enfant  abusé  ,  il 
sut  faire  glorifier  son  inconduile  et  consacrer 
ses  perfidies.  Je  vous  dirai  seulement  qu'une 
guerre  fut  le  résultat  de  toutes  ces  intrigues 
qui  devaient  conduire  à  une  alliance.  Cepen- 
dant l'union  de  Charles  avec  une  infante 
d'Espagne  étant  rompue ,  Jacques  I^""  se  hâta 
d'entreprendre  des  négociations  nouvelles . 
et  il  eut  avant  de  mourir  la  consolation  d'à-  * 
voir,  sinon  consommé,  au  moins  arrêté  le 
mariage  du  prince  de  Galles  avec  Henriette 
de  France,  troisième  fille  de  Henri  IV.  Les 
articles  de  ce  traité  furent  signés  à  Paris  le 
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10  novembre ,  mais  la  mort  en  vint  relarder 
l'exécution.  La  douleur  respectueuse  et  la 
piété  sincère  du  nouveau  roi  en  suivant  les 
obsèques  de  son  père ,  prouvèrent  qu'aucun 
dissentiment  politique  ne  pouvait  altérer 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  vertueux 
dans  son  cœur;  mais  bientôt  l'influence  fa- 
tale de  Buckingham  se  fit  sentir  plus  puis- 
sante que  jamais ,  et  dès  lors  tout  fut  perdu  , 
le  roi  et  la  royauté.  Buckingham ,  choisi  en- 
tre tous  pour  aller  chercher  en  France  la 
nouvelle    reine   d'Angleterre  ,    l'amena    le 

1 1  juin  à  Dotivres ,  où  le  jeune  monarque  se 
trouva  pour  la  recevoir  ;  le  lendemain  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Cantorbéry  ;  le  16,  le  roi 
et  la  reine  firent  leur  entrée  à  Londres  ;  et , 
le  18,  Charles  fît  en  grande  pompe  l'ouver- 
ture de  son  premier  parlement. 

De  ce  jour  commença  la  grande  lutte  qui , 
de  parlement  en  parlement ,  devait  amener 
enfin  la  chute  de  la  royauté.  Charles,  jeune 
et  populaire,  intéressant  à  ce  double  titre, 
n'avait  qu'à  se  présenter  seul,  et  tout  ce  qu'il 
eût  demandé  il  l'eût  obtenu  ;  mais ,  apjmyé 
sur  Buckingham  ,  il  vint  réclamer  une  assis- 


lance  (jui  lui  lui  rolusée.  La  guoric  élail  aux 
portes ,  on  ne  lui  accorda  pas  les  moyens  de 
la  soutenir  ;  les  droits  anciens  de  tonnage  el 
de  poiidage  ne  lui  furent  concédés  que  poui- 
un  an,  tandis  qu'à  ses  prédécesseurs  ils 
étaient  garantis,  dès  leur  avènement,  pour 
toute  la  durée  de  leur  règne.  Cette  protesta- 
tion, au  lieu  d'éclairer  le  jeune  monarque, 
ne  fit  que  l'irriter  ;  la  leçon  était  sévère , 
cruelle  peut-être,  mais  Charles  ne  vit  qu'un 
outrage  là  où  il  y  avait  un  conseil;  il  crut  gé- 
néreux de  ne  pas  abandonner  l'homme  qui  le 
taisait  abandonner  de  son  peuple.  Le  premier 
parlement  fut  cassé  ;  le  second ,  loin  de  cé- 
der, fut  plus  exigeant  encore  ;  il  demanda  la 
mise  en  jugement  de  Buckingham  et  le  re- 
dressement des  griefs.  «  Redressement  des 
griefs ,  dit  le  roi ,  mais  non  enquête  sur  les 
griefs;  car  je  ne  souffrirai  jamais  qu'aucun 
de  mes  serviteurs  soit  interrogé  par  vous,  et 
Buckingham  moins  que  tout  autre.  Je  sais 
que  vous  êtes  mes  conseillers,  mais  je  sais 
aussi  la  différence  qu'il  y  a  entre  conseillei- 
et  contrôler.  »  Les  esprits  s'aigrirent ,  et  la 
chambre ,  en  votant  trois  subsides ,  déclara 
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que  ce  vole  ne  serait  changé  en  bill  qu'après 
que  les  griefs  auraient  été  présentés  et  re- 
connus. Charles  répondit  que  «  pour  un  roi  il 
était  plus  honorable  d'être  envahi ,  détruit 
même,  par  un  ennemi  étranger,  que  méprisé 
par  ses  propres  sujets  ;  »  et  il  déclara  que  si 
des  subsides  plus  amples  n'étaient  pas  défini- 
tivement accordés  dans  la  semaine ,  il  met- 
trait fin  à  la  session.  Pour  seule  réponse,  les 
communes  arrêtèrent  que ,  toute  affaire  ces- 
sante ,  on  s'occuperait  matin  et  soir  de  l'acte 
d'accusation  du  duc  de  Buckingham;  et,  le 
9  mai  1626,  elles  demandèrent  son  empri- 
sonnement à  la  chambre  haute.  Charles, 
après  avoir  vainement  essayé  de  défendre 
son  favori,  après  avoir  offert  de  se  porter  ga- 
rant de  son  innocence ,  ne  pouvant  obtenir 
aucune  satisfaction,  cassa  le  second  parle- 
ment et  plaça  Buckingham  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Des  taxes  forcées  remplacèrent  les  im- 
positions légales  ;  le  peuple,  vexé  et  dépouillé 
de  toutes  manières ,  murmura  d'abord ,  puis 
une  grande  tristesse,  mêlée  de  décourage- 
ment, se  répandit  sur  l'Angleterre;  enfin  la 
malheureuse  expédition  de  l'Ile-de-Ré  fut  le 
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signal  lie  nouvelles  plaintes;  louic  la  nalion 
en  deuil  demanda  un  parlement,  qui  s'ouvrit 
le  17  mars  1628. 

L'acte  éternellement  mémorable  de  ce 
parlement  fut  cette  pétition  de  droits  qui, 
remontant  aux  principes  fondamentaux  de 
la  grande  charte,  renouvela ,  pour  ainsi  dire, 
le  pacte  originel  entre  le  roi  et  son  peuple. 
Charles  refusa  d'abord  sa  sanction  à  cet  acte 
et  ne  l'accorda  qu'à  la  crainte,  puis  il  pro- 
rogea le  parlement.  Quelque  temps  après, 
Buckingham ,  en  allant  à  Portsmouth  pren- 
dre le  commandement  d'une  flotte  pour  se- 
courir La  Rochelle  assiégée,  fut  assassiné 
d'un  coup  de  couteau  par  un  fanatique  ob- 
scur. Cette  mort  affligea  profondément  le  roi, 
qu'elle  eut  sans  doute  sauvé  de  grands  mal- 
heurs quelques  années  plus  tôt.  Toute  conci- 
liation était  devenue  impossible  avec  le  parle- 
ment, que  Charles  fut  bientôt  obligé  de  casser 
pour  la  troisième  fois.  Le  gouvernement, 
étant  ainsi  purement  royal ,  commença  par 
faire  une  paix  honorable  avec  la  France  et 
l'Espagne,  et  pendant  douze  années  l'Angle- 
terre fut  heureuse  et  tranquille  ,  tandis  que 
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le  reste  de  l'Europe  était  en  proie  aux  guer- 
res ,  aux  séditions ,  à  tous  le  genres  de  dé- 
tresse. Le  fanatisme  religieux,  s* étant  réveillé 
en  Ecosse,  vint  troubler  cette  précieuse 
quiétude  ;  un  quatrième  parlement,  subite- 
ment rassemblé ,  fut  subitement  dissous 
comme  les  trois  premiers  ;  et  enfin ,  le  3  no- 
vembre 1640,  s'ouvrit  le  cinquième  et  der- 
nier, qui  fut  appelé  le  long  parlement,  et 
duquel  on  a  dit,  que  les  uns  ne  s'étaient  ja- 
mais attendus  à  le  voir  commencer,  et  que 
les  autres  n'avaient  jamais  cru  le  voir  finir. 
Le  comte  de  Slrafîord ,  grand  cœur ,  ami  dé- 
voué, sujet  fidèle ,  en  fut  la  première  victime 
et  monta  sur  l'échafaud ,  d'où  quelques  an- 
nées plus  tard  devait  choir  une  tête  plus 
noble  encore. 

Cette  mort  fut  le  signal  de  tous  les  dé- 
sastres ;  les  nouveaux  ministres,  dévoués  à  la 
faction  puritaine,  lui  livrèrent  journellement 
le  roi.  La  désorganisation  et  la  guerre  civile 
affligèrent  les  trois  royaumes.  Cependant  la 
cause  royale  lutta  victorieusement  encore 
pendant  trois  années,  soutenue  par  une  no- 
blesse généreuse  et  par  des  provinces  fidèles  ; 
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mais  toutes  les  espérances  lurent  détruites 
par  la  fatale  journée  de  Naséby  (juin  1645). 
Là ,  parut  cet  homme  que  le  ciel  sans  doute 
avait  envoyé ,  dans  sa  colère ,  pour  être  le 
ministre  de  ses  arrêts  rigoureux;  Olivier 
Cromwell  arracha  la  victoire  des  mains  de 
Charles  1er.  Alors  le  roi  défait,  abandonné, 
alla,  sous  un  misérable  déguisement ,  cher- 
cher un  asile  au  milieu  des  drapeaux  écos- 
sais ;  il  ne  trouva  partout  que  trahison 
et  déloyauté.  Enfin,  de  traverses  en  tra- 
verses ,  de  retraite  en  retraite  ,  de  prison  en 
prison ,  il  parvint  à  se  réfugier  dans  l'île  de 
Wight,  d'où  l'ordre  de  Cromwell  le  fit  en- 
lever pour  le  conduire  devant  les  communes, 
qui  venaient  de  passer  un  bill  accusant  de 
haute  trahison  Charles  Stuart  roi,  et  dé- 
crétant la  formation  d'une  haute  cour  de 
justice  pour  le  juger.  Jamais ,  a-t-on  dit ,  ce 
spectacle  digne  des  regards  de  la  Divinité ,  le 
spectacle  d'un  homme  vertueux  aux  prises 
avec  le  malheur  et  l'injustice,  ne  se  déploya 
plus  solennellement  que  dans  la  scène  qui 
s'ouvrit  le  20  janvier  1649.  Amené  au  mi- 
lieu de  cette  prétendue  cour  de  justice ,  le 
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monarque  s'avança  d'un  pas  ferme,  ayant 
sur  son  front  toute  la- majesté  de  son  rang  et 
de  ses  vertus.  Sans  daigner  se  découvrir,  il 
îilla  tranquillement  s'asseoir  dans  le  fauteuil 
qui  lui  était  préparé ,  promena  en  silence  un 
regard  imposant  sur  l'assemblée  et  attendit 
que  l'œuvre  d'iniquité  commençât.  Trois  fois 
il  fut  ramené  à  ce  tribunal  de  meurtriers ,  et 
toujours,  avec  plus  de  force,  il  refusa  leur 
juridiction  ;  mais  il  forma  la  demande,  qu'il 
réitéra  jusqu'à  la  (in,  et  qui  lui  fut  constam- 
ment refusée  ,  d'être  entendu  par  les  deux 
chambres  du  parlement  dans  la  salle  de  con- 
férence. La  hauie  Cour  prononça  la  sentence 
de  mort ,  et  trois  jours  furent  laissés  au  roi 
pour  se  préparer  à  son  dernier  sacrifice. 
Dans  cet  intervalle  arrivèrent  des  supplica- 
tions de  la  reine,  réfugiée  en  France,  et  du 
prince  de  Galles,  réfugié  en  Hollande,  des  re- 
montrances et  intercessions  du  gouverne- 
ment français  et  des  états-généraux,  une 
protestation  menaçante  de  l'Ecosse  :  tout  fut 
inutile;  la  seule  faveur  accordée  à  lauguste 
condamné  fut  la  permission  de  voir  les  deux 
enfants  qui   lui   restaient  en  Angleterre,  la 
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jniiiccsso  lillisabelli  qui  élail  raîiico,  el  le 
duc  de  Gloccslcr,  âgé  sculcmom  de  dix 
ans;  il  leur  parla  de  Dieu  et  de  leur  mère, 
puis,  prenant  le  jeune  duc  sur  ses  genoux  : 
«Mon  fils,  lui  dit-il,  ils  vont  couper  la  tête  à 
ton  père...»  Il  vil  l'enfant  saisi  de  celle  ter- 
iii)Ie  image  et  reprit  :  «Écoute-moi  bien, 
mon  fils,  ils  vont  couper  la  lêle  h  ton  père; 
peut-être  voudront  -  ils  le  faire  roi  ;  mais 
prends-y  bien  garde ,  tu  ne  peux  pas  être  roi 
lanl  que  les  frères  aînés,  Charles  el  Jacques, 
seront  vivanls.  Us  coupcioni  la  tète  à  tes 
frères  s'ils  peuvent  mettre  la  main  sur  eux; 
[)eut-être  qu'à  la  fin  ils  te  la  couperont  aussi. 
Je  l'ordonne  donc  de  ne  pas  souffrir  qu'ils  te 
fassent  roi.  — Je  me  laisserai  plutôt  mettre 
on  pièces,  répondit  le  généreux  enfant.» 
Pendant  ce  iem[)S  une  scène  non  moins  lou- 
(  hante  se  passait  aux  pieds  de  Gromweil  ;  son 
(ils  Richard  el  toute  sa  famille  furent  implo- 
rer de  lui  la  grâce  du  roi;  mais  le  lyran  fui 
inflexihle;  la  politique  étouffa  la  chariié,  et 
l'arrêt  fatal  dut  s'accomplir. 

Le  30  janvier  1 649 ,   Charles  se  leva  de 
bonne  heure  et  ordonna  au  serviteur  qui  ap- 
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prochai  t  de  sa  personne  «  de  soigner  sa  toi- 
lelle  plus  qu'à  l'ordinaire,  pour  cette  grande 
et  joyeuse  solennité.  » 

Sur  les  dix  heures,  après  avoh'  reçu  la  com- 
munion des  mains  de  l'ëvèque ,  il  se  mit  en 
marche  à  pied  pour  se  rendre  de  Saint-James 
h  W'hite-Hall  ;  deux  files  de  soldats  l'escor- 
taient, les  drapeaux  baissés,  les  tambours 
murmurant  des  sons  lugubres.  Immédiate- 
ment devant  lui  marchaient,  la  tête  nue,  ses 
principaux  satellites.  Le  roi,  seul  couvert, 
vêtu  de  deuil,  le  coUierde  Saint-Georges  sur 
la  poitrine  et  un  panache  noir  flottant  sur  son 
Iront ,  s'avançait  d'un  pas  ferme,  ayant  à  sa 
droite  févêque  Juxon,  à  sa  gauche  le  co- 
lonel Thomlison ,  le  chef  de  tous  ses  geô- 
liers. Trois  rangs  de  soldats  fermaient  le  lu- 
gubre cortège,  que  suivait  une  troupe  de 
sujets  fidèles,  en  silence  et  en  larmes.  Arrivé 
dans  l'intérieur  de  son  palais,  Charles  prit 
une  légère  réfection  de  pain  et  de  vin,  passa 
trois  heures  à  prier  dans  la  chambre  où  il 
avait  coutume  de  dormir,  et  au  coup  de  deux 
heures  et  demie  les  croisées  fatales  furent 
ouvertes.  Deux  lignes  de  soldats  bordaient  le 
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passnge  dans  toute  la  longueur  dos  apparte- 
ments, et  l'on  vit  à  travers  cette  doui)le  haie, 
l'auguste  victime  entrer  du  séjour  de  sa  gran- 
deur sur  le  théâtre  de  son  supplice.  Deux 
bourreaux  masqués  l'y  attendaient.  Après 
avoir  protesté  de  son  innocence  par  un  dis- 
cours plein  de  grandeur  et  de  charité,  Charles 
prit  des  mains  de  l'évêque  le  bandeau  sous 
lequel  il  releva  lui-même  ses  cheveux.  «Sire, 
lui  dit  Juxon ,  il  ne  reste  plus  à  Votre  Majesté 
qu'un  pas  à  franchir  ;  il  est  douloureux,  il  est 
dilïicile;  mais  il  est  court,  et  cette  courte  dou- 
leur vous  enlève  à  la  terre ,  pour  vous  porter 
dans  le  ciel  à  un  bonheur  sans  fin.  —  Je 
passe,  répondit  le  roi,  d'une  couronne  ca- 
duque et  corruptible  à  celle  que  ne  peut 
souiller  aucune  corruption.  »  Après  avoir 
proféré  ces  paroles,  Charles  déposa  son  man- 
teau ,  il  détacha  son  collier  de  Saint-Georges 
et  le  mit  dans  les  mains  de  Juxon,  avec  ce  seul 
mot  :  Souvenez -vous;  il  fit  présent  à  Thoni- 
llson  de  son  étui  d'or,  et  le  chargea  de  re- 
mettre au  duc  d'Yorlt  une  pierre  précieuse 
gravée  aux  armes  d'Angleterre  ;  puis,  après 
avoir  replacé  son  manteau  sur  ses  épaules, 
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il  posa  U  lêie  sur  le  bloc,  en  ordonnant 
qu'on  le  laissai  encore  adresser  une  prière  à 
Dieu,  et  qu'on  allendît,  pour  le  frapper,  qu'il 
en  donnât  le  signal  en  élevant  les  bras  vers 
le  ciel.  Son  ordre  fut  respecté,  ses  bras  s'é- 
levèrent ;  un  des  exécuteurs  masqués  tran- 
cha sa  lêle  d'un  seul  coup;  l'autre  la  montra 
au  peuple  toute  ruisselante  de  sang,  et  cria: 
«  C'est  la  tête  d'un  traître.  » 
C'était  celle  d'un  martyr! 

C.  D. 
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Et  le  malin  venu,  insouciants  et 

lieurs  comme  le  sont  la  plupart  des  enfants , 
môme  en  présence  de  la  douleur,  ils  quillè- 
rent  la  bonne  aïeule  paralytique  qui  venait 
(le  déposer  sur  leurs  jeunes  fronts  le  l>aiser 
héni...  I)éni,  car  ils  sont  aimés  de  Dieu  ceux 
qui  arrivent  ainsi  entourés  de  leur  nombreuse 
famille,  courbés  sous  une  longue  existence  ! 
Elle  leur  criait  encore  :  «  Au  revoir ,  l>onne 
chance!  »  que,  déjà  loin,  ils  ne  l'enlendaienl 
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j)liis,  qu'ils  n'y  songeaient  plus  même.  Pout- 
lant ,  liélas  !  si  pour*  nous,  hommes  i\o  qua- 
ranle  ans,  dans  la  route  de  l'espérance,  le 
lendemain  se  montre  avec  toutes  ses  incerti- 
tudes, faut- il  y  compter  pour  celui  qui  a  vu 
naîlre  et  finir  un  siècle  ?  Devaient-ils  retrou- 
ver le  foyer  paternel  tel  qu'au  départ?  Im- 
prévoyants, rien  de  tout  cela  n'était  arrivé  à 
lourmenter  leur  folle  pensée.  Allez,  heureux 
[)etils  !  jouissez  de  tous  les  privilèges  de  votre 
âge  !  Assez  tôt  l'expérience  vous  appren- 
dra,  l'inflexible  et  cruelle,  qu'on  n'est  pas 
toujours  heureux.  Si,  pour  l'enfance,  nulle 
médaille  n'a  de  revers  ,  encore  quelques  [>as 
dans  la  vie,  et  bientôt  disparaît  ce  prestige. 
Plus  de  croyances,  la  foi  s'éteint  au  souffle 

des  déceptions  ! 

«  Mais  enfin,  dit  tout  à  coup  en  chemi- 
nant l'aîné  de  la  joyeuse  tioupe  (il  avait  onze 
ans),  où  donc  père  nous  conduit-il  ainsi  ce 
malin,  sans  bruit  et  surtout  sans  parole,  lui  qui 

toujours  nous  raconte  et  nous  dit C'est 

très-surprenant,  Louisa  !  —  Oui,  frère,  ainsi 
que  toi  j'ai  déjà  bien  cherché  dans  ma  lète, 
mais  inutilement.  —  Papa  est  comme  le  l)on 
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Dieu  ,  répondit  un  genlil  espiègle  de  six 
ans,  il  ne  fait  rien  que  de  bien.  La  preuve  , 
c'est  que  le  magisler  du  village  le  donne  sans 
cesse  pour  exemple  à  tous.  Au  coin  du  feu  , 
chaque  veillée ,  écoutez  ce  qu'il  dit  :  «  Mes- 
sieurs   »  Et  le  malin  allait  grimacer  en 

vrai  magister,  quand  son  frère  lui  fil  un  signe 
de  reproche  :  «  Tais-toi ,  raisonneur ,  fais- 
nous  grâce  de  tes  leçons  et  laisse  nous  cher- 
cher. » 

Arrivésàla  forêt  prochaine,  ils  s'arrêtèrent 
[)ar  ordre  du  papa  :  «  Enfants  ,  faites  ici  du 
feu  ,  il  fait  froid  ;  et  vous  allez  m'altendre... 

peut-être  longtemps,  n'importe il  faudra 

m'altendre!  »  Et  il  s'éloigna. 

Le  plus  paresseux  des  quatre  se  mit  à  souf- 
fler dans  ses  doigts  en  pleurant ,  sans  aider 
lesautres  qui,  plusalertes,  suivaient  le  conseil 
de  leur  père  ,  et  oublièrent ,  pendant  ce  tra- 
vail, la  fatigue  qu'une  marche  de  quelques 
heures  leur  faisait  éprouver.  La  tlannne 
brilla;  alors  ils  s'assirent  autour;  et  bientôt 
réchauffés,  ils  sentirent  le  besoin  de  man- 
ger, n'ayant  pris  qu'une  tasse  de  lait  en 
parlant,  et  déjà  la  matinée  s'avançait. 
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Va\  s'i'loii^iiMDl  silcmioux,  .M.  Dui  lorl  jola 
iMi  hislLMCgard  sui- c(.'  gioiij»c  iiiléress.inl  ; 
il  y  avait  un  piofond  dccliirenienl  dans  son 
cœur  de  père. 

Homme  du  monde ,  de  hasardeuses  spé- 
culations emportèrent  sa  fortune  ;  sa  fcinuK; 
ne  put  supporter  ce  malheur .  et  faible  et 
douce  créature,  elle  succomba,  laissant  sa 
famille  inconsolable  de  perdre  un  si  bel  ange. 
M.  Durfort  sentit  qu'il  se  devait  h  ses  en- 
fants ,  et  l'excès  de  sa  douleur  augmenta 
même  son  courage.  Alors  ,  sans  hésitation,  il 
alla  loin  des  villes  chercher  une  retraite 
obscure,  oij,  sans  distractions,  il  i)iit  élever 
ses  fds  ,  et  là  leur  apprendre  à  vivre  de 
peu  et  à  ne  point  compter  sur  l'amiiié  des 
hommes. 

Le  reste  de  sa  fortune  servit  à  rétablisse- 
ment de  la  petite  colonie  ;  mais  il  fallut  tra- 
vailler pour  exister.  Il  se  fit  laboureur,  bû- 
cheion,  ouvrier  enfin;  mais  ce  travail  [)énible 
fut  bientôt  au-dessus  de  ses  forces.  Il  prenait 
des  jours  de  repos  après  de  telles  occupa- 
lions  ;  et  alors  ce  qu'il  avait  amassé  si  diiïi- 
cilemenl  passait  vile.  Tout  soulfi'ait  autour 
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flo  lui ,  et  son  àine  brisée  se  livrait  au  déses- 
poir ;  el  celle  douleur  amère,  il  la  renfermait 
avec  soin  en  lui-même  pour  en  éviter  le  choc 
à  tout  ce  qui  lui  était  cher  au  monde.  Ses 
jeunes  enfants  ,  comment  les  élever  ?  Sa 
vieille  grand'mère  ,  comment  la  soigner  et 

adoucir  ses  derniers  moments? «  Rien, 

hélas  !  rien  !  criait-il  souvent  avec  angoisse. 
Le  ciel  éprouve  parfois  bien  cruellement  les 
hommes  ;  mais  pour  cela  ,  ne  murmurons 
pas,  les  jours  meilleurs  reviendront,  ayons 
foi  dans  la  Providence.  » 

Arriva  l'hiver  rigoureux  ;  pas  d'ouvrage  , 
pas  de  pain.  La  santé  de  M.  Durfort,  îoui 
affaiblie ,  ne  lui  pei  mettait  plus  de  recourir 
h  de  nouvelles  ressources.  Que  faire?  il  ne 
sait  ! 

La  chasse  était  ouverte ,  mais  il  fallait  une 
permission  ;  et  lui,  pauvre  et  ignoré,  sous  un 
ciel  étranger,  il  ne  pouvait  l'obtenir.  Cepen- 
danl ,  il  pourrait  pourvoir  aux  besoins  pres- 
sants si  ce  moyen  était  en  son  pouvoir.  «  ILh 
bien  !  c'est  égal ,  j'irai ,  j'aurai  du  gibier  ;  je 
l'espère ,  je  ne  serai  pas  pris ,  et  si  je  suis 
heureux ,  j'en  vendrai  même.  »  Qu(^  vite  on 
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croit!  0  bicnfail  de  la  Divinité  !  tlatteuso  os- 
j)érance  ! 

Nous  les  avons  vus  partir  avec  le  jour  et 
arriver  à  la  forêt.  En  s'avançant  seul,  le  père 
craignait  pour  ses  petits  amis  ,  qu'il  ne  quit- 
tait jamais  ainsi.  Ce  ne  devait  pas  être  pour 
longtemps,  pensait-il;  en  effet,  bientôt  il 
aperçut  des  lièvres  qu'il  tua  avec  bonheur  ; 
et,  les  relevant  promptenient ,  il  les  mit  dans 
son  carnier,  et  retourna,  accompagné  de  ses 
beaux  chiens,  fidèles  compagnons  de  ses  mi- 
sères comme  de  ses  joies,  vers  le  point  où  il 
avait  laissé  ses  enfants.  Il  déposa  près  d'eux 
son  butin,  afin  de  recommencer  une  nouvelle 
tentalive.  Le  voilà  donc  encore  reparti  ca- 
ressant Diane  et  Médor;  il  pouvait  dire  :  Du 
moins,  il  me  reste  des  amis,  vrais  cœurs  sin- 
cères ;  ceux-là  ne  trompent  jamais  !  Encore 
quelques  coups  de  tirés  et  plusieurs  perdrix 
abattues  ;  c'est  du  bonheur.  Il  revient  ap- 
porter cela  à  ses  jeunes  gardiens,  leur  re- 
connnandant  de  faire  peu  de  bruit,  car  il 
craignait  quelque  surpiise.  Il  lestait  avec  eux 
un  jeune  chien ,  un  des  enfants  le  tenaii 
affectueusement   embrassé  ;    l'animal   avail 
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l'air  reconnaissant.  Pondant  ce  temps,  Louisa 
et  les  deux  autres  faisaient  l'inspection  du 
sac ,  et  chaque  pièce  de  gibier  était  admirée. 
M.  Durfort  s'était  imprudemment  enfoncé 
une  troisième  fois  dans  le  bois,  sans  prévoir 
que  le  bruit  de  son  fusil  pouvait  h  la  fin  être 
entendu  ;  ce  qui  arriva.  Heureusement ,  à 
travers  les  branchages  ,  il  aperçoit  le  garde - 
chasse  qui  approchait  de  lui  ;  il  change  aus- 
sitôt de  direction  et  fuit  à  grands  pas  sans 
savoir  où  il  va;  il  avait  encore  un  lièvre  et 
quelques  perdrix  qui  le  gênaient  dans  sa 
course,  mais  il  ne  voulait  pas  les  abandonner. 
Après  plusieurs  heures  de  fuite,  exténué  de 
fatigue,  plein  d'inquiétude  pour  ses  chers  en- 
fants ,  il  regarde  autour  de  lui  avec  angoisse 
pour  s'orienter.  Il  démêle  une  lueur  dans  le 
taillis;  il  reprend  courage  et  suit  le  fanal 
sauveur.  iMoins  craintif,  il  ira  vers  ses  enfants 
quand  il  aura  laissé  son  dernier  butin  dans 
la  cabane  d'oià  part  la  lumière  :  voilà  ce  qu'il 
se  disait.  Mais,  ô  joie  inespérée  !  ce  feu  qu'il 
suivait  était  celui  qu'avaient  allumé  les  petits, 
cl  qu'ils  entretenaient  avec  soin ,  car  ils 
étaient  transis   et   bien  malheureux  ,   mon 


Dieu  !  Pros(iiie  à  joiiii,  cl  le  soir  clait  venu  : 
leurs  pauvres  ligures  étaient  tout  à  fait  dé- 
composées. Quel  spectacle  déchirant  pour  le 
tendre  père  !  «  Enfin,  me  voilà,  mes  amis; 
vous  avez  bien  souffert  ! ...  je  m'étais  égaré.  » 
11  ne  leur  parla  pas  de  la  rencontre  du  garde, 
do  peur  de  les  effrayer. 

La  nuit  était  proche  ,  on  se  prépara  au 
retour  non  sans  peine  ,  car  la  force  manquait 
à  chacun.  La  charge  du  gibier  était  forte  ; 
mais  c'était  une  bonne  fortune,  puisque 
M.  Durforl  devait  vendre  les  plus  belles 
pièces.  «  iMerci  !  merci,  mon  Dieu  !  »  répé- 
tait-il tout  bas. 

Les  voilà  dans  la  cour  de  leur  maison  ;  le 
léger  et  vif  Médor  s'élance  le  premier  ]  il 

entre Mais  tout  à  coup  il  sort  et  pousse 

des  hurlements  plaintifs  ,  qui  retentssent 
comme  un  glas  funèbre  dans  le  cœur  de 

M.  Durfort Et  en  effet....,  enfants,  vous 

ne  deviez  plus  recevoir  la  bénédiction  de 
cette  bonne  mère,  de  laquelle,  au  départ, 
vous  aviez  pris  avec  tant  d'indifférence  le 
l)aiser  d'adieu. 

Il  faut  toujours  écouler  et  garder  avec  vé- 
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néralion  les  paroles  et  les  inslruclions  d'un 
vieillard  vertueux  :  ce  peuvent  être,  hélas! 
ses  dernières.  Souvenir  pour  celte  leçon  , 
enfants  ! 

(Caroline  Brillât  de  Savarin. 
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C'était  jour  d'ouverture  de  la  chasse;  les 
chasseurs  indigènes  et  parisiens  sillonnaient 
la  plaine;  toutes  les  variétés  d'instruments 
de  mort,  depuis  le  fusil  Lefaucheux  jusqu'au 
vieux  pistolet  d'arçon,  depuis  le  boule-dogue 
jusqu'au  caniche  inclusivement,  fonction- 
naient sans  interruption.  Dès  quatre  heures 
du  matin,  une  fumée  odorante,  diaphane, 
blanche,  mobile,  légère  comme  le  fil  de  la 
Vierge,  planait  sur  toute  la  vallée;  c'est  à 
peine  si,  en  se  dilatant,  elle  laissait  entrevoir 


les  [)àl('S  rayons  du  soleil  trauloiune.  Tout 
le  paysnçço  osl  animé;  ici  les  paysans  exci- 
lenl  les  chiens,  plus  loin  tles  cnrauls  ra- 
haltent  le  gil)icr.  A  droite,  le  laboureur  qu'au- 
cun plaisir  ne  disirait ,  reloiirnc  son  chanjp; 
à  ganche,  des  cheminées  du  village,  monte 
vers  le  ciel  une  fumée  de  bon  augure  pour 
la  dînée;  l'écho  de  la  montagne,  fatigué  du 
ci'i  du  coq  matinal,  du  bêlement  des  brebis, 
du  mugissement  de  la  vache,  du  coassement 
de  la  rainette  verte,  et  même,  l'ingrat,  des  sif- 
flements peu  harmoniques  de  Claude  Bougon, 
messier  et  serpent  du  village;  l'écho  semble 
répéter  avec  un  malin  plaisir  la  voix  rail- 
leuse du  chasseur  heureux,  et  plus  particu- 
lièrement les  imprécations  des  novices ,  dont 
le  fusil  a  fait  long  feu.  Tout  à  coup,  du  versant 
de  la  colline  partent  des  cris...  Craignant  les 
suites  de  quelque  myopie,  un  malheur  peut- 
être,  j'y  cours  tout  tremblant.  Un  coup  d'œil 
me  rassure. 

Ces  cris,  poussés  par  une  troupe  d'en- 
fants gardant  du  gibier,  n'étaient  qu'un  jeu  ; 
cinq  espiègles  de  la  paroisse  ayant  cru  de  leur 
dignité  d'accompagner  leur    père  et  leurs 
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grands  Irères  dans  celle  œuvre  de  deslruc- 
lion,  avaient  sans  scrupule  déserlé  l'école 
communale.  Ils  méritaient  un  bon  sermon! 

C'était,  h  tout  prendre,  un  gracieux  tableau, 
bien  digne  d'inspirer  un  peintre  du  mérite 
de  M.  Fleury  (Robert). 

Emile,  qui,  sous  le  spécieux  prétexte  d'un 
grand  décime  mal  de  tête,  avait  laissé  de  côté 
sa  cacographie,  contenait  h  grand'peine  l'ar- 
deur chasseresse  de  deux  chiens  de  race. 
Francis,  le  premier  et  le  plus  assidu  des  élèves 
du  catéchisme,  était  négligemment  couché 
sur  l'herbe,  et  bien  qu'il  n'eût  jamais  lu  1'^- 
mœnitas  niris  d'Horace,  il  savourait  avec  un 
bien  vif  plaisir  les  charmes  de  l'école  buis- 
sonnière  ;  il  se  serait  laissé  aller,  sans  doute, 
à  celui  du  sommeil ,  sans  la  nécessité  de 
veiller  sur  une  carnassière  bien  garnie,  dont 
il  avait  passé  la  courroie  sur  son  épaule 
gauche. 

La  sœur  de  Victor,  Clémence,  tout  en 
calmant  son  frère ,  effrayé  par  le  sang  qui 
goutlelait  du  ventre  d'un  lièvre  gisant  sur  le 
gazon,  ne  paraissait  pas  elle-même  très-ras- 
surée.  Camille,  la  forte  tête  de  la  commune, 


iiilclligence  précoce ,  excellent  cœur,  véri- 
table enfant  de  Paris,  c'est-à-dire  question- 
neur, obligeant,  frondeur  et  goguenard,  ex- 
ploiait  du  doigt  la  profondeur  de  la  blessure 
du  malheureux  mammifère. 

J'allaism'approcher  et  tancer  le  voluptueux 
Francis,  qui ,  pour  nous  servir  de  sa  pro[)re 
expression ,  menaçait  Victor  d'une  giroflée 
à  cinq  feuilles ,  lorsque,  ce  dernier  daignant 
faire  trêve  à  ses  pleurs ,  la  conversation  s'en- 
gagea ainsi  : 

—  Francis,  disait  Camille,  pourquoi  ton 
frère  a-t-il  tué  ce  lièvre  qui  ne  lui  faisait  pas 
de  mal  ? 

—  Pour  s'amuser. 

—  Ça  n'est  pas  bien. 

—  Si  papa  voulait  ! . . . 

—  Hi  !  hi  !  hi  !  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  ai 
tué  le  lapin. 

—  Est -il  bêle,  Victor!  il  appelle  ça  un 
lapin. 

—  Bé!e  vous-même,  monsieur  Camille, 
dit  Clémence,  justementoffensée  del'épithète 
adressée  à  son  frère...  Pourquoi ,  reprit-elle, 
ne  serait-ce  pas  un  lapin  ? 


-"^ 
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—  Rien  (lu'à  la  Ioum  ure,  on  voil  que  c'est 
nn  lièvre. 

—  Qu'esl-ce  qu'un  lièvre,  ma  sœur? 

—  Demande  à  Camille,  qui  est  si  savant. 

—  Je  ne  sais  pas...  Et  toi,  Francis? 

—  Demande  h  Emile. 

—  C'est  pas  difficile...;  un  lièvre...,  c'est 
un  animal  qui...  que...  enfin,  c'est  une  bête 
qui...  Papa  siffle  Diane  et  Sultan  !  adieu,  mes- 
sieurs ,  mesdames  et  la  compagnie,  y  com- 
pris le  lièvre...  Et  l'espiègle  s'enfuit  comme 
un  trait  d'arbalète. 

—  Il  n'a  pas  mal  à  la  tète  pour  courir, 
murmura  Camille. 

—  Son  papa  ne  l'a  pas  plus  appelé  que 
moi...,  grommela  Francis... 

—  Je  crois  que  si ,  dit  timidement  Clé- 
nience ,  prompte  h  excuser. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  :  la  déser- 
tion d'Emile  préoccupait  les  esprits;  Camille 
regardait  d'un  œil  d'envie  son  camarade  lut- 
tant de  vitesse  avec  ses  chiens;  Victor', 
voyant  Sultan  et  Diane  jaj»per  en  courant 
après  leur  jeune  maître,  poussa  des  hiu'le- 
juents  surhumains  jusqu'à  ce   que  Camille 
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eût  fait  mine  de  lui  ociroyer  une  lape,  puis 
Francis,  prenant  un  air  capable,  dit  : 

—  Vous  êtes  tous  de  fameux  ignorants  ! 
Ne  savoir  pas,  à  votre  âge,  la  dilTérence  qui 
existe  entre  le  lièvre  et  le  lapin  !  Le  lièvre 
est  un  animal  tout  petit  et  pas  méchant, 
comme  qui  dirait  Victor,  à  l'exception  qu'il 
ne  pleure  jamais... 

—  Je  ne  pleure  pas,  reprit  Victor  en  pous- 
sant un  gros  soupir,  signe  infaillible  d'un 
nouveau  déluge... 

—  Le  lièvre,  continua  Francis,  est  tout  à 
fait  sauvage,  il  mange  tout...  (Victor  fit  un 
saut  en  arrière  qui  l'éloigna  du  quadrupède)  ; 
il  ne  se  plaît  que  dans  les  bois  ;  il  ne  soit  que 
la  nuit,  comme  le  loup,  le  renard,  le  putois 
ou  le  sanglier.  Ah!  si  j'avais  le  gros  livre  de 
M.  le  curé...,  je  vous  en  lirais  joliment  long! 

—  Celui  où  il  y  a  tant  d'images ,  n'est-ce 
pas?  demanda  Victor. 

—  Oui,  et,  qui  plus  est,  l'histoire  véritable 
de  tous  les  animaux  que  nous  mangeons  et 
qui  nous  mangent...  Victor  lit  une  horrible 
grimace  ;  ses  larmes,  dont  la  source  semble 
intarissable,  allaient  couler  de  nouveau  avec 


It'ur  ennuyeuse  abondance,  lorsque,  ne  vou- 
lant pas  UKinquei'  une  si  belle  occasion  de 
donner  une  leçon  à  ces  enfanls,  je  me  dé- 
cidai h  paraître.  iMa  vue  fit  sur  eux  l'effet  de 
la  tête  de  Méduse. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  ap[»renne  ce 
que  dit  du  lièvre  mon  gros  livre? 

Personne  ne  soufflait  mot ,  chacun  eût 
voulu  rentrer  en  terre;  tous  sentaient  avec 
raison  qu'ils  étaient  coupables  de  paresse  et 
de  désobéissance,  deux  grandes  fautes  qu'une 
promple  réparation  peut  seule  faire  par- 
donner. 

—  Allons,  mes  enfants,  repris-je  en  les 
embrassant ,  nous  arrangerons  cela  avec  le 
terrible  matlre,  mais  que  ce  soit  la  dernière 
fois;  demain,  double  assiduité,  double  travail, 
ou  sinon...  Je  ne  pus  achever,  les  petits 
d  rôles  ne  voulaient  entendre  de  ma  bouche  que 
le  mot  pardon;  c'étaient  des  cris,  des  gam- 
bades, des  rires  indescriptibles.  .Un  instant 
je  faillis  devenir  victime  de  ma  générosité. 
Camille  faisait  la  culbute  dans  mes  jambes; 
Emile,  revenu  en  tapinois,  me  chatouillait 
la  main  avec  un  brin  de  trèfle;  Vicloi',  en- 
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i^louli  dans  les  piulbiKleurs  de  luuii  chaj)(.*au 
à  cornes  que  Francis  lui  avait  mis  sur  la  tôle, 
poussait  des  rugissements  qui  semblaient 
sortir  des  entrailles  de  la  terre.  Diane  et 
Sullan,  qui  avaient  suivi  Emile,  hurlaient 
à  qui  mieux  mieux;  c'était  un  vacarme  à 
l'aire  déloger  le  gibier  à  une  lieue  à  la  ronde. 
Sur  un  signe  de  moi,  tout  rentra  dans  l'ordre; 
de  père  de  famille ,  je  redevins  monsieur  le 
curé. 

Bien  humble  est  la  cure  d'un  hameau , 
mais  on  y  trouve  d'ineffables  joies. 

Camille,  vif,  bon ,  affectueux ,  m'avait  en 
un  instant  préparé  un  siège  rustique;  mon 
auditoire  fut  bientôt  disposé  à  m'écouter  avec 
attention. 

En  ferez-vous  autant,  vous  qui  lirez  cet 
essai  littéraire  d'un  pauvre  pasteur  de  vil- 
lage, si  toutefois  la  vieille  Désirée,  sa  mé- 
nagère, ne  s'en  empare  pas  pour  mettre  en 
papillotes  les  bonnes  côtelettes  qu'elle  cuit  si 
bien? 

L'animal  qui  est  là  devant  vous  est  connu 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
partout  sa  timidité,  sinon  sa  poltroimerie,  est 
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devenue  proverbiale.  Environnés  tle  toutes 
paris  d'animaux  auxquels  ils  ne  peuvent  op- 
poser aucune  résistance,  les  lièvres  passent  la 
vie  la  plus  misérable  qui  se  puisse  trouver,  em- 
ployant toute  leur  faible  intelligence  à  déjouer 
les  pièges  de  leurs  ennemis  ou  à  chercher 
une  subsistance  précaire.  Les  seuls  moyens 
qu'ils  aient  d'échapper  à  leurs  tyrans  sont 
une  vigilance  qui  ne  se  dément  pas  un  instant, 
et  une  agilité  à  toute  épreuve.  On  peut  dire , 
mes  enfants,  pour  se  servir  d'une  expression 
impropre,  mais  populaire,  que  le  lièvre  ne 
dort  jamais  que  d'un  œil.  Pour  goûter  un 
peu  de  repos,  il   faut  que  la  malheureuse 
bête  s'enferme  dans  des  terriers  inaccessi- 
bles; et,  quels  terriers  sont  assez  profonds , 
assez  cachés  pour  la  fouine  ou  le  furet?  Ils 
passent  dans  ces  trous  toute  la  journée ,  et 
n'en  sortent,  ainsi  que  vous  l'a  dit  Francis, 
que  le  soir. 

Vous  reconnaîtrez  toujours  le  lièvre  à  ces 
oreilles  longues  et  mobiles,  à  cette  queue 
courte,  mais  pourtant  visible;  et  particuliè- 
rement, regardez  bien ,  à  la  dillerence  qui 
existe  entre  son  train  postérieur  et  celui  do 


(levaiil.  il'vsl  le  ioiii;(.*ur  le  plus  ;»ij;ilo  de 
nos  pays;  quand  il  parcourt  une  riionlce 
douce ,  il  n'est  presque  pas  d'animaux  qui  le 
puissent  atteindre;  mais  aussi  (juand  il  la 
descend,  il  a  beaucoup  plus  de  difliculté,  par 
rappori  au  peu  de  longueur  de  ses  pattes 
antérieures;  c'est  pour  cela,  ainsi  que  vous 
serez  à  même  de  l'observer  [»lus  tard,  qu'il 
tàclie,  lorsqu'il  est  poursuivi,  d'avoir  a  mon- 
ter plutôt  qu'à  descendre. 

Les  lièvres  ont  deux  caractères  qui  les  dis- 
tinguent d'une  manière  bien  tranchée  de  tous 
les  autres  animaux  rongeurs  :  l'intérieur  de 
leur  bouche,  ainsi  que  vous  le  voyez,  est 
garni  de  poils,  comme  le  reste  de  leur 
corps;  leur  lèvre  supérieure  est  fendue,  et 
leurs  incisives  d'en  haut  sont  toujours  au 
nombre  de  quatre,  et  même  de  six  dans  le 
jeune  âge.  Mais  ces  dents,  au  heu  d'être  pla- 
cées sur  la  même  ligne,  comme  chez  les 
autres  mammifères,  forment  deux  rangées 
[)lacées  l'une  derrière  l'autre.  Quant  à  leurs 
molaires,  elles  sont  au  nombre  de  six  en 
haut  et  de  cinq  en  bas,  et  la  couronne  en  est 
marquée  de   lignes  saillantes,   analogues  à 
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celles  qui  se  voient  sur  les  molaires  tles  i  u- 
minants,  et  elles  sonl  très-propres  à  mâcher 
les  feuiliesct  les  herbes.  Aussi,  si  celui-ci  était 
dépouillé,  vous  verriez  que  ses  intestins  sont 
très-développés.  Cela  s'observe  chez  tous 
les  animaux  herbivores. 

Le  lièvre  est  tellement  faible  et  sans  dé- 
fense, que  les  plus  petits  carnassiers  le  ter- 
rassent quand  ils  le  surprennent.  Dieu  a 
permis,  heureusement ,  que  son  agilité  fût  en 
raison  des  dangers  de  sa  position,  et  il  est 
rare  qu'elle  ne  le  garantisse  pas  de  leurs  at- 
teintes s'il  est  averti  à  temps.  Malgré  cet  avan- 
tage, les  chasseurs ,  et  avec  eux  les  renards  , 
les  loups ,  les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie 
en  détruisent  des  quantités  effrayantes.  Par 
compensation ,  leur  fécondité  ne  l'est  pas 
moins.  Aussi ,  quand  ces  animaux  s'établis- 
sent dans  un  endroit  favorable  ,  comme  dans 
celte  vallée,  où  ils  ne  sont  inquiétés  qu'une 
bien  faible  partie  de  l'année,  ils  se  multiplient 
à  un  tel  point,  que  si,  contre  l'avis  de  mon 
petit  Victor,  on  n'en  tuait  pas  un  certain  nom- 
bre, ils  ruineraient  vos  parents,  rendraient 
la  terre  stérile  et  finiraient  par  mourirde  faim. 


A  rexceplion  de  qiieiijues  mois  scicnlili- 
(jues,  dont  je  fus  obliijçé  de  donner  la  délini- 
lion,  celle  leçon  d'hisloire  naluielle  fui  irès- 
goûlée  parmesgenlils  audileurs  ;  ce[)cn(lanl, 
je  le  (lis  en  loule  humilité,  elle  le  lui  moins 
que  l'excellenle  galelle  de  paK»  Terme  que  je 
les  invilai  à  venir  manger  au  presbylère. 
A  vrai  dire ,  celle  dernière  ne  dura  pas  aussi 
longlemps  ;  je  dois  avouer  aussi  que  Irois  mois 
après  ma  leçon,  aucun  de  ces  enfanls  n'avail 
oublié  la  vie  aventureuse  du  lièvre,  tandis 
qu'ils  se  souvemdeni  à  peine  du  succulent 
chef-d'œuvre  de  mon  grand  paneîier. 

Th.  Poupin. 
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Tratlitioii  é{E;y|itieiiiie. 


«  Il  y  a  un  trésor » 

Ces  mots  eurent  je  ne  sais  quelle  sonorité 
magique  qui  fit  courir  comme  un  frisonne - 
ment  dans  un  cercle  d'Arabes  assis  les  jam- 
bes croisées ,  fumant  dans  de  longues  pipes 
posées  à  terre ,  et  écoutant  dans  toutes  les 
attitudes  de  l'attention  le  récit  d'un  de  leurs 
frères  d'Egypte,  vêtu  depuis  peu  du  costume 
de  la  plaine. 


no 

('/('Inil  |)ar  une  chaude  jouinée  du  mois  de 
ramadan  (1).  Le  ciel  était  en  feu.  On  voyait 
reluii'C  ,  de  distance  en  dislance,  les  pointes 
de  1er  qui  couronnent  les  tentes ,  les  lianes 
polis  des  chevaux  frémissants  ,  et  la  campa- 
gne pierreuse  brûlée  par  un  soleil  ardent. 
Au  loin,  sur  son  coursier  rapide,  filait  un 
cavalier  ;  mais  si  quelque  alerte  avait  été 
ilonnée  au  camp ,  les  Arabes  n'en  étaient  pas 
moins  assis  h  l'ombre  sous  un  grand  éventail 
de  branches  vertes,  immobiles  et  les  yeux 
brillants. 

«  Il  y  a  un  trésor ,  »  poursuivit  le  narra- 
teur. 

«  J'étais  bien  jeune  encore,  et  pourtant  ces 
paroles  du  marchand  égyptien  me  firent  im- 
pression. J'appris  qu'après  avoir  vendu  sa 
cargaison  de  dattes ,  il  devait  reprendre  la 
route  de  son  pays.  Je  le  laissai  partir  ;  mais 
l'heure  de  rompre  le  jeûne  n'était  pas  encore 
arrivée  que  j'abandonnai  ma  tribu.  Je  n'eus 
pas  de  peine  à  rejoindre  le  marchand  ;  il 
allait  à  petites  journées.  Je  lui  demandai  la 

(1)  Mois  du  jeune,  pour  les  Musulman!;. 


ponnissioii  de  suivre  sa  caravane,  el  il  y  con- 
sentit. 

«  Peu  de  temps  a[>rès  ,  nous  arrivâmes  au 
(iaire.  Des  mnisonneltes  de  brique  el  de 
houe  ,  voilà  le  Caire.  C'est  une  ville  perdue  ; 
on  s'y  rase;  on  y  abandonne  le  turban  pour 
le  tarbouch  (1).  Je  travaillai  longtemps  dans 
les  jardins  du  pacha  ;  enfin ,  quand  j'eus 
amassé  (pielques  piastres  ,  je  voulus  réaliser 
un  projet  que  je  roulais  depuis  longtemps 
dans  ma  tête. 

«  Je  m'arrangeai  avec  le  patron  d'un  bateau 
qui  devait  remonter  le  Nil,  et  conduire  dans 
la  Haute-Egypte  un  aga  nouvellement  nom- 
mé. Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Cessouan  , 
je  quittai  mes  compagnons  de  voyage  et 
m'informai  des  traditions  du  pays  sur  le  trésor 
dont  m'avait  parlé  le  marchand  de  dattes. 

«  Cessouan  s'échelonne  sur  le  revers  d'une 
colline  ;  elle  a  sur  sa  tête  des  bouquets  de 
bois  de  palmier.  A  l'horizon  on  voit  s'éten- 
dre les  terrasses  rose-grisâtre  d'une  montagne 
de  granit,  coupées  à  pic  par  une  cataracte  du 

(1)  CaloKe  assez  jjrarKic,  romnip  on  m  voit  ((iiolquofois  à  Paris. 


Nil.  Sur  le  devant,  1  île  d'Éléphanline  s'étale 
eomine  une  corbeille  de  Heurs. 

«  C'est  dans  l'île  qu'un  ancien  roi  du  ppup/c 
des  Géants,  se  préparant  pour  une  guerre 
lointaine  ,  vint  enfouir  ses  trésors.  Il  creusa 
lui-même  un  trou  ,  un  trou  qui  pourrait  bien 
englouiii"  tout  notre  camp,  bagages,  hommes 
<^t  chevaux  ;  puis,  d'un  grand  coup  de  sabre, 
coupa  dans  la  montagne  un  immense  frag- 
ment de  granit  qu'on  peut  voir  encore ,  et 
que  j'ai  vu.  C'est  un  large  rocher  qui  s'avance 
sur  le  Nil.  Bien  qu'il  eût  mis  un  tel  couvercle 
sur  son  trésor,  qu'il  eûl  du  pied  lancé  au 
milieu  du  Nil  cette  île  d'Éléphantine ,  qui 
alors  tenait  à  la  terre,  le  géant  tremblait 
encore  pour  ses  richesses  ;  et  elles  devaient 
être  immenses,  à  en  juger  par  ce  qui  est  resté 
debout  de  ses  palais.  Le  roi  se  décida  donc 
à  confier  son  trésor  h  un  magicien  de  ses 
amis,  à  qui  il  promit,  au  retour  de  la  guerre, 
une  maison  à  deux  cents  colonnes  avec  une 
avenue  de  sphinx. 

«  Les  parents  du  roi  essayèrent  de  corrom- 
pre ce  gardien  ;  et  n'y  pouvant  parvenir ,  ils 
employèrent  la  force.  Le  magicien  se  dé- 


I<'ii(lil  loule  la  nuit;  mais  quand  son  étoile 
s'eflîiça  du  ciel,  il  fut  tué.  En  lomhanl,  il 
couvrit  de  son  corps  l'immense  anneau  d'or 
qui  était  scellé  au  rocher.  Les  combatlanls 
poussèrent  du  pied  ce  dernier  obstacle,  mais 
le  cadavre  se  changea  en  un  serpent  qui  jetait 
des  flammes,  et  qui  dévora  les  profanateurs. 

«  Le  roi  n'est  point  revenu  de  la  guerre,  et 
le  serpent  continue  de  veiller  sur  le  trésor. 

«  Toutes  les  nuits,  quand  les  étoiles  com- 
mencent h  s'allumer  au  fond  des  cieux,  le 
serpent  sort  de  sa  caverne  et  se  roule  autour 
de  l'anneau  d'or,  la  tête  en  dehors  et  les 
yeux  aux  aguets.  Seulement ,  quand  vient 
l'heure  où  le  magicien  est  mort ,  le  monstre 
est  forcé  de  descendre  sur  le  bord  du  Nil. 
On  voit  sur  le  granit  une  trace  luisante  ; 
c'est  par  là  qu'il  passe.  C'est  qu'à  cette  heure 
son  corps  se  gonfle  ,  ses  yeux  deviennent 
livides,  et  sa  langue  brûle  d'une  soif  qui  sei'ait 
mortelle  s'il  ne  l'étanchait  pas.  Il  faut  donc 
saisir  l'instant  où  il  se  déroule  et  se  glisse 
sur  les  bords  du  fleuve  ;  et  si  l'on  peut  tou- 
cher l'anneau  ,  le  serpent  doit  mourir  et  le 
trésor  être  libre. 


«  CjvA  anneau,  on  a  lail  loiil  co  qu'on  a  |>u 
[jour  l'arracher  ;  des  soldais  francs  ont  cru 
qu'ils  le  déracineraient  comme  on  l'ait  d'un 
palmier.  Ils  ont  amené  du  canon  et  ont  lire 
dessus,  mais  leurs  boulets  se  sont  réduits  en 
cendre. 

«  Quand  j'eus  tous  ces  détails,  je  me  fis 
débarquer  h  l'île  d'Éléphantine.  Je  passai  la 
nuit  dans  une  cellule,  débris  d'un  vieux  cou- 
vent qui  couronne  la  crèledu  rocher.  L'heure 
arrivée  ,  je  m'approchai  ;  je  vis  sur  le  granit 
la  route  phosphorescente  qui  descendait  vers 
le  Nil,  mais 

«  —  Mais?  dirent  les  auditeurs. 

«  —  Mais,  reprit  l'Arabe,  depuis  la  venue 
de  ces  chiens  de  chrétiens ,  le  trésor,  l'an- 
neau ,  le  serpent ,  tout  a  disparu. 

Wilhelm-Ténim  . 


ISnllat-Sauann 


La  carrière  de  la  niagislrature  fut  de  tout 
lemps  honorée  parmi  les  peuples.  Obéir  aux 
lois  avec  rigidité  ,  les  faire  respecter  ;  prêter 
au  pauvre  une  oreille  attentive ,  lui  rendre 
justice  et  le  protéger  ^  tels  sont  les  devoirs 
des  magistrats  à  toutes  les  époques .  chez 
toutes  les  nations.  L'un  des  noms  que  notre 
siècle  peut  citer  avec  orgueil,  est  assurément 
celui  de  Brillât-Savarin.  Esprit  fin  et  léger , 
son  slyle  gracieux  ,  ses  remarques  spiri- 
tuelles et  délicates,  firent  de  son  ouvrage,  la 
Physiologie  du  goût,  un  chef-d'œuvre  inimi- 
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lal)lc,  un  livi'o  imiqiio  cDlre  ions.  l*onsciif 
profond  ,  jurisconsullo  savant ,  la  place  qu'il 
occupait  à  la  cour  de  cassation  fut  aussi  ho- 
norahlemenl  rcînpiie  par  lui  que  celle  où  sa 
verve  ingénieuse  l'avait  entraîné. 

Je  me  souviens  que,  relisant  tout  récem- 
ment un  passage  remarquable  des  Caractères 
phrénologiques ,  si  spiriluelloment  dessinés 
par  M.  Poupin,  je  fus  clouné  de  lui  entendre 
dire  que  Brillât-Savarin  était  seulement  un 
homme  d'un  espiit  léger ,  qui  effleurait  son 
sujet  et  l'ornait  de  broderies  délicates ,  au 
lieu  de  l'aborder  avec  énergie.  C'est  une 
erreur  bien  répandue  de  nos  jours.  Joignant 
à  cet  esprit  facile  qui  Ta  porté  si  haut  des 
connaissances  profondes  dans  la  littérature 
et  les  arts,  Brillât-Savarin  sut  être  remar- 
quable au  palais  aussi  bien  qu'à  la  ville. 
D'ailleurs,  pouvaii-il  en  être  autrement,  lors- 
qu'on connaît  la  vie  de  ce  magistrat,  initié 
par  des  éludes  constantes  et  sévères  aux  dif- 
ficultés de  la  littérature  et  des  lois  de  son 
pays?  Parfois,  sans  doute,  se  reposant  des 
fatigues  du  cai)inet ,  dépouillant  avec  sa  toge 
magistrale  la   gravité  de  ses   fonctions  ,    le 


poêle  s'inspirait  de  gais  reliains  ;  iii:iis  il  esl 
facile  de  remarquer,  dans  ses  ouvrages,  la 
eonnaissan(  e  profonde  de  l'hisloire  et  de  la 
littérature  des  temps  passés. 

Son  caractère  fi  anc  ,  loyal ,  désintéressé  , 
ne  fait  point  ombre  au  tableau.  Jeune  encore, 
il  embrassa ,  avant  la  révolution  de  1789,  la 
carrière  du  barreau  ,  et  ses  débuts  furent 
pour  la  petite  ville  de  Belley.  Ses  premiers 
essais  dans  l'étude  si  difficile ,  mais  si  belle 
de  nos  lois  ,  furent  empreints  d'abord  d'une 
timidité  craintive,  inséparable  des  émotions 
du  barreau;  mais  enfin,  retrouvant  en  son 
cœur  ces  élans  généreux  ,  ce  brillant  talent 
qu'il  fit  paraître  dans  la  suite,  il  acquit  en 
peu  d'années  une  position  honorable.  Ce  fut 
à  celte  époque  qu'il  fil  preuve  d'un  désinié- 
l'essement  que  l'on  devrait  tiouverchez  tous 
les  hommes ,  et  surtout  dans  lame  de  ceux 
qui  approchent  de  si  piès  le  corps  de  la  ma- 
gistrature. Cette  anecdote  est  trop  peu  con- 
nue pour  que  nous  ne  soyons  pas  heuieux 
de  montrer  h  nos  chers  lecteurs  combien 
l'homme  qui  agit  avec  délicatesse  s'élève 
aux  yeux  de  ses  concitoyens. 
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Un  procès  diflicile  venait  d'être  terminé  ; 
grâce  au  talent,  aux  soins  de  Brillât-Savarin, 
ses  clients  étaient  riches,  ses  efforts  à  lui 
avaient  été  couronnés  de  succès  ;  mais  la  fa- 
tigue ,  les  émotions  qu'il  éprouva,  le  firent 

tomber  malade.  Un  matin,  le  comte  Ch , 

son  client  ,  se  rend  auprès  de  lui  ,  et  lui 
serrant  avec  affection  la  main ,  le  remercie  , 
les  larmes  aux  yeux,  du  service  qu'il  lui  a 
rendu.  Il  s'agissait  pour  lui  de  sa  fortune ,  de 
son  honneur  dans  ce  procès.  Puis  il  se  retire 
après  avoir  déposé  discrètement  dix  mille 
francs  sur  une  table.  Brillât-Savarin  s'en 
aperçoit;  et,  renvoyant  aussitôt  à  son  client 
neuf  mille  francs  :  «  M.  le  comte,  lui  écrit-il, 
en  prenant  mille  francs,  c'est  être  honora- 
blement payé  de  mes  soins  ;  ma  conscien(*e 
me  reprocherait  de  vous  demander  davan- 
tage. »  Combien  de  fois  ne  lui  arriva-l-il  pas 
de  plaider  pour  des  malheureux  sans  vouloir 
recevoir  aucun  argent  !  C'est  ainsi  qu'on  ho- 
nore sa  profession  et  qu'on  est  honoré  dans 
sa  vieillesse. 

Armand  Durantix. 
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=\.    Les  Uisfanx  et  le  jdn  nie  chant       t-; — ^ 


HISTOIRE 

bes  ODisecun-  et  tiu   petit  lUétljûnt, 


I. 


—  Je  te  l'ai  déjà  dit  cent  (ois,  Alfred;  la 
conduite  envers  ce  petit  jardinier  est  inexcu- 
sable. Il  faut  avoir  bon  cœur,  et  ne  pas  faire 
soutfrir  les  gens  parce  qu'on  se  sent  au-des- 
sus d'eux. 

—  Mais  ,  papa 

—  Rien  ne  peut  l'excuser.  Comment  !  tu 
as  eu  la  cruauté  (c'en  est  une  véritable)  de 
battre  à  coups  de  cravache  ce  pauvre  petil 
Malhias,  si  frôle  et  si  chétif!  Et  parce  que  sa 
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lanlc  s'est  tiouv«^e  là  pour  le  clelendte  ,  pour 
(e  l'arracher,  tu  l'as  injuriée  !...  Ali!  c'est 
mal!... 

—  Mon  bon  père  ,  je  vais  l'expliquer  tout. 
Voici  ce  qui  s'est  passé,  je  te  le  jure  :  Je 
jouais  dans  la  grande  allée  du  parc  avec  la 
toupie  d'Allemagne  qu'Alphonse  m'a  donnée. 
J'étais  seul;  je  la  faisais  tourner  bien  dillici- 
lement,  lorsque  Maihias  est  venu  à  passer.  Je 
l'ai  prié  de  tenir  le  bout  du  fouef...  croirais- 
tu  qu'il  ne  l'a  pas  voulu!...  J'étais  obligé  de 
m'amuser  seul,  et  très-mal,  pendant  que  mon- 
sieur, par  caprice  assurémeril ,  refusait  d(^ 
me  rendre  un  petit  service. 

—  Il  t'a  donné  un  motif... 

—  Il  a  prétexté  son  habitude  de  courir  par 
les  chamjis  à  celte  heure...  :  en  est-ce  un?... 
Alors,  je  n'ai  pu  me  retenir  ;  j'ai  saisi  une  de 
les  cravaches  que  tuavaisoubliée  ce  malin  sur 
un  banc,  et  je  l'en  ai  frap[)é.  Mathias  a  poussé 
des  cris  à  faire  croire  qu'on  l'écorchait  ;  l.« 
vieille  Marguerite  est  survenue ,  m'a  donné 
tort,  comme  à  son  ordinaire  ,  lan<lis  que  j'a- 
vais raison...  oui ,  j'avais  raison. 

—  Non,  Alfred;  lu  le  Irompes.  De  quel 
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droit  voulais-lu  astreindre  Mathias  à  aban- 
(!onner  son  plaisir  pour  satisfaire  au  tien? 

—  Il  est  payé  pour  cela... 

—  C'en  est  trop  !...  tout  le  monde  désap- 
prouverait une  action  semblable  à  la  tienne. . . 

—  Papa... 

—  Oui .  tout  le  monde...  mais  n'en  parlons 
plus;  il  faut  que  je  sorte;  et  d'ailleurs,  ton 
obstination  ne  me  céderait  rien. 

Ce  dialogue  vif  et  précipité  s'était  établi 
entre  M.  Renouares  et  son  fds  Alfred,  âgé  de 
treize  ans  environ.  Comme  on  le  pense  bien, 
Alfred  n'avait  nullement  été  convaincu  ni  tou- 
ché par  la  réprimande  de  son  père  ;  et  h  peine 
M.  Renouares  eut  tourné  les  talons,  qu'il  était 
tout  disposé  à  recommencer. 

C'est  qu'Alfred  était  un  de  ces  enfants  dont 
on  fait  le  malheur  h  force  de  les  adorer;  aux- 
(piels  on  cède  tout  par  faiblesse,  et  dont  la 
jeunesse  n'est  point  assez  corrigée.  Doué 
d'un  esprit  pénétrant  et  remarquable,  il  avait 
un  caractère  allier  et  d'une  obstination  sans 
pareille,  un  cœur  penchant  déjà  vers  la  sé- 
cheresse et  la  dureté.  N'ayant  encore  que 
treize  ans,  il  tenait  h  des  idées  fixes,  et  il  eût 


clé  plus  facile  de  Tondre  un  iiiarhre  que  de  le 
convaincre,  et  de  lui  laire  avouer  ses  Knts 
pres<]ue  conlinuels. 

M.  Renouares,  ancien  officier  retraité, 
n'avait  que  ce  fils.  C'était  le  souvenir  le  plus 
sensible  qu'il  eût  conservé  de  son  épouse 
morie  à  la  fleur  de  l'âge.  Aussi  sa  faiblesse 
était  pardonnable,  et  longtemps  il  avait  fermé 
les  yeux  sur  les  défauts  croissants  d'Alfred. 
Quelques  jours  cependant  avant  l'échec  du 
petit  Mathias  ,  il  s'était  tout  h  coup  désillu- 
sionné, et  avait  conçu  le  projet  de  travailler 
avec  ardeur  à  redresser  le  caractère  de  son 
(ils.  Marguerite  lui  avait  raconté  la  scène  telle 
qu'elle  s'était  passée,  et  il  s'était  emparé  de 
celte  occasion  pour  gronder  Alfred  pluséner- 
giquement  que  d'habitude. 

Peu  d'instants  après  la  sortie  de  M.  Re- 
nouares,  Marguerite  passa  dans  l'apparte- 
ment où  se  tenait  Alfred.  Dès  qu'il  l'aperçut, 
il  s'approcha  vivement  d'elle,  et  lui  fit  payer 
les  observations  qu'il  avait  reçues.  Mai'gue- 
rite  était  une  femme  de  peine  du  château. 

—  Marguerite  !  je  veux  des  roses  pour 
nietlre  là... 


El  il  montrait  un  vase  do  cristal  placé  sui" 
la  cheminé  \ 

—  Monsieur  Alfred,  répondit  Marguerite, 
il  n'y  en  a  qu'au  bout  du  petit  parc,  et  c'est 
bien  loin,  par  la  boue  et  la  pluie  qu'il  fait. 

—  Je  veux  des  roses,  Marguerite!  reprit 
Alfred ,  d'un  ton  plus  sec  encore.  Si  vous  ne 
voulez  pas  m'en  aller  chercher,  je  me  plain- 
drai à  papa. 

Marguerite  obéit,  et  revint  presque  aussitôt, 
couverte  de  boue  et  traversée  par  la  pluie. 
Elle  tenait  un  joli  bouquet  de  roses,  qu'elle 
plaça  dans  le  vase  indiqué  ,  et  sortit  de  nou- 
veau en  grommelant  :  «  Ah!  si  son  père  n'é- 
tait pas  un  si  excellent  homme!...  » 

Pour  Alfred  ,  il  triomphait;  et,  se  laissant 
aller  à  une  noire  méchanceté ,  il  se  félicita 
de  ce  qu'il  venait  de  faire ,  et  se  frotta  les 
mains,  en  pensant  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
aurait  le  plus  à  souffrir  de  l'affaire  du  petit 
Mathias. 

II. 

La  maison  d«'  M.  Henouares  est  située  dans 
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(elle  belle  vallée  d'Auge,  si  leililc  el  si  pillo- 
lesqne.  C'est  là,  dans  une  hahiiation  spa- 
cieuse, pioduclive,  cl  surtoul  conwiiode, 
que  ce  brave  mililaire  a  voulu  finii"  ses  jouis, 
exposés  lanl  de  fois,  et  toujours  conservés. 
Jouissant  de  l'estime  de  tout  le  monde,  béni 
par  les  habitants  du  village  où  il  s'est  retiré, 
M.  Renouares  ne  manque  |)as  de  visites.  Les 
paysans,  les  cultivateurs  sont  bien  reçus  chez 
lui  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  notabilités 
de  l'endroit  ne  s'y  donnent  rendez-vous. 

Cependant,  depuis  plusieurs  années  M.  Re- 
nouares n'avait  pas  fait  de  giande  récep- 
tion. Quelques  échecs  survenus  dans  sa  for- 
lune  l'avaient  forcé  àdiminuei-  le  train  de  sa 
maison,  et  malgré  les  piières  d'Alfred,  qui 
aimait  beaucoup  le  monde,  M.  Renouaies 
avait  presque  renoncé  à  ces  sortes  de  délas- 
sements. Une  circonstance  forluilo  changea 
toutefois  ses  idées  sous  ce  rapport ,  et  il  choi- 
sit une  des  dernières  soirées  du  mois  d'oc- 
tobre pour  rassembler  une  nombreuse  com- 
pagnie. 

Avec  quelle  joie  Alfred  en  fut  instruit!  Il 
se  promit  bien  de  ne   pas  laisser  échapper 
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elle  occasion  de  se  produire  ,  lelle  émit  son 
emphatique  expression.  Il  y  avait  si  long- 
temps qu'il  n'y  avait  eu  pareille  fête  dans  la 
maison  !  L'amour-propre  du  jeune  homme 
était  si  chatouillé  par  les  compliments  faits, 
d'ordinaire,  aux  fils  de  famille!  Bref,  pen- 
dant huit  jours  il  y  pensa,  et  les  nuits  se 
passaient  pour  lui  sans  sommeil. 

M.  Renouares  n'avait  pas  oublié  la  der- 
nière équipée  de  son  fils,  et  il  cherchait  dans 
son  esprit  tous  les  moyens  de  lui  donner,  h 
ce  propos,  une  leçon  d'autant  plus  profitable 
qu'elle  serait  plus  ingénieusement  appliquée. 
Le  hasard  lui  fournit  une  occasion  excel- 
lente, et  il  en  profita. 

Se  trouvant  un  jour  appelé  pour  un  arbi- 
trage dans  les  environs,  chez  une  parente* 
de  la  vieille  Marguerite,  et  ignorant  sa  de- 
meure, il  se  fit  conduire  par  le  petit  Ma- 
thias.  Chemin  faisant,  et  pendant  qu'ils  tra- 
versaient un  bois,  deux  voix  distinctes  se 
firent  entendre.  M.  Renouares  prêta  l'oreille. 
Voici  ce  qui  se  passait. 

Une  jeune  paysanne  qui  avait  élevé  des 
poussins  dans  une  volière  de  sa   basse-cour 
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avait  vu  un  petit  voisin  s'y  glisser,  et  vouloir 
les  prendre  [)cn(lant  qu'ils  couraient  en  li- 
hei'të.  La  jeune  (ille  était  descendue  aussi- 
tôt de  sa  chambre ,  les  avait  placés  dans  son 
tablier,  et,  craignant  pour  leur  vie  si  elle  les 
laissait  plus  longtemps  en  butte  aux  attaques 
du  petit  mauvais  sujet ,  les  transportait  à 
travers  champs.  L'enfant  la  suivait  et  voulait 
encore  les  lui  prendre  ;  la  jeune  fille  ré- 
sista. 

—  Je  ne  veux  pas  te  les  laisser  ;  tu  les 
tuerais ,  méchant  ! 

—  Non,  non.  Mademoiselle. 

—  Je  ne  veux  pas! 
Et  elle  s'enfuit. 

M.  Renouares  fut  frappé  de  cette  scène; 
elle  lui  sembla  propre  à  atteindre  le  but  qu'il 
se  proposait. 

—  Mathias,  dit-il  à  son  petit  compagnon 
de  voyage ,  tu  as  entendu  ce  qui  vient  d'être 
dit  à  côté  de  nous  ? 

—  Oui ,  Mossieur. 

—  Le  retiendras- tu  bien?... 

—  Oh!  oui...  le  méchant  gars  n'en  fait  ja- 
mais d'autres... 
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—  Eh  hien  !  ne  l'oublie  pas;  et  si ,  lorsque 
je  te  le  prescrirai,  lu  racontes  bien  l'histoire, 
et  ce  que  nous  venons  d'entendre,  je  te 
donnerai  une  pièce  de  cent  sous  pour  ache- 
ter de  la  galette  de  sarrazin,  à  l'assemblée 
prochaine... 

—  Je  ne  l'oublierai  pas,  dit  Mathias ,  en  se 
frottant  les  mains. 

Ils  continuèrent  leur  route,  et  arrivèrent 
bieniôt  au  lieu  de  l'arbitrage. 


III. 


Six  heures  venaient  de  sonner  à  la  pen- 
dule du  salon  :  la  compagnie  allait  se  réunir, 
et  déjà  Alfred  était  dans  l'attente.  Tout  avait 
été  disposé  avec  un  luxe  inaccoutumé.  Des 
lleurs  partout  ;  des  guirlandes  de  roses  ta[)is- 
sant  les  murs  ;  des  couronnes  de  bluets  ;  des 
caisses  d'orangers  dans  l'escalier  et  dans  le 
vestibule.  Enfin  ,  c'était  une  véritable  fêle  ; 
et  si  depuis  longtemps  on  la  préparait ,  au 
moins  avait-on  réussi.  Jamais  on  n'avait  in- 
vité tant  de  monde  dans  l'habitation  de 
M.  ilenouares. 


Do  minuU?  en  iiiinule  le  salon  se  reniplii, 
<'l  i)ienlôt  commencèrenl  les  causeries,  la 
musique,  les  danses.  Alfred  était  vêtu  à 
neuf.  Un  joli  habit  bleu  de  ciel ,  du  drap  le 
[)lus  fin,  un  pantalon  de  lasting  gris  perle, 
un  gilet  de  velours,  formaient  son  costume; 
et,  en  vérité,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
s'admirer  lui-même. 

M.  Renouares  ne  pouvait  se  défendre,  lui, 
d'une  certaine  crainte.  11  était  si  bon  père, 
qu'il  craignait  de  piquer  trop  au  vif  le  cœur 
de  son  Alfred.  Mais  ce  qui  l'engageait  par- 
dessus tout  h  accomplir  le  dessein  qu'il  avait 
formé ,  c'était  le  désir  de  lui  faire  perdre  en- 
fin un  défaut  aussi  détestable.  Il  voulait  que 
la  leçon  lui  fût  donnée  indirectement ,  et  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  personnes  ; 
voilà  la  raison  pour  laquelle  il  avait  fait  tant 
d'invitations.  Toutefois,  il  hésitait  encore. 

Le  petit  Maihias  eut  son  emploi  dans  cette 
fête;  il  fut  un  de  ceux  qui  servaient  les  rafraî- 
chissements. Il  fallait  le  voir  émerveillé  de 
tout  ce  qui  frappait  ses  regards  !  Comme  il  re- 
gardait les  toilettes  des  belles  dames!  comme 
il  s'intéressait  aux  quadrilles  qui  se  succé- 
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daieiU  !  Et  lorsqu'une  jeune  personne  chan- 
tait une  romance  en  s'accompagnant  au  pia- 
no, comme  il  ouvrait  les  oreilles  !  comme  il 
fixait  sur  elle  de  grands  yeux  noirs  et  éton- 
nés !  C'est  que  la  chose  était  nouvelle  pour 
lui,  si  jeune  encore ,  puisqu'il  n'avait  pas  plus 
de  neuf  ans;  c'est  qu'il  n'était  jamais  sorti 
du  village  oij  il  était  né,  et  qu'il  n'avait  pas 
encore  vu  ce  que  c'était  que  la  société. 

Alfred  n'était  pas  méchant  ni  rancunier. 
Pourtant ,  il  se  rappelait  toujours  la  dernière 
difficulté  qu'il  avait  eue  avec  le  petit  Ma- 
ihias;  et,  dans  maintes  occasions,  depuis 
cette  époque,  il  en  avait  agi  avec  lui  comme 
nous  l'avons  vu  faire  avec  Marguerite. 

Il  arriva,  pendant  le  cours  de  la  soirée, 
que  Maihias,  étourdi  par  le  monde,  le 
bruit  et  les  danses,  oublia  son  service.  Après 
avoir  offert  aux  dames  les  verres  de  punch 
glacé  qu'il  portait  sur  son  plateau  vernissé, 
il  alla  se  placer  juste  auprès  du  piano,  afin 
d'entendre  plus  à  son  aise  un  duo  que  l'on 
venait  de  commencer.  C'était  bien  naturel , 
et  toute  personne  en  eût  peut-être  fait  au- 
tant à  sa  place. 
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Alors  plusieurs  damos,  cmbarrnssées  du 
verre  qu'elles  tenaient  h  la  main ,  traversè- 
rent le  salon ,  et  l'allèrent  déposer  sur  une 
cheminée.  Alfred  s'aperçut  de  tout  cela,  et 
ne  sut  d'abord  à  quoi  attribuer  celte  négli- 
gence dans  le  service.  Mais  bientôt  son  re- 
gard se  fixa  sur  le  petit  Mathias,  blotti  dans 
son  coin. 

Il  s'approcha  de  lui ,  et  avec  mauvaise  hu- 
meur :  —  Mathias,  lui  dit- il,  que  fais-tu  là?... 
et  ton  service!... 

—  Ah  !  c'est  vrai ,  mossieu ,  fit  Mathias 
troublé ,  et  le  visage  couvert  de  rougeur. 

—  Est-ce  là  ta  place? 

El  il  le  prit  par  le  bras  en  le  faisant  tourner 
sur  lui-même. 

Mathias  se  dépêcha  bien  vile;  car,  en  vé- 
rité, il  avait  maintenant  peur  d'Alfred. 

Celle  nouvelle  manifestation  du  caractère 
allier  de  son  fils  fit  cesser  l'hésitation  de 
M.  Renouares.  11  ne  dit  mot;  il  ne  fil  même 
pas  un  seul  signe  à  Alfred.  Et  la  soirée  con- 
tinua. 

Bientôt  minuit  sonna ,  et  comme  les  danses 
devaient  se  prolonger  bien  avant  dans  la  nuit, 
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on  servit  un  bouillon  ,  et  l'on  se  reposa  pen- 
dant une  demi-heure  à  peu  près,  en  formant 
des  groupes  divers,  et  laissant  libre  cours 
aux  causeries. 

Pendant  ce  temps  M.  Renouares  appela 
Mathias  j  et,  le  montrant  à  toute  la  société , 
il  lui  adressa  quelques  compliments  ;  il  6t  va- 
loir son  ardeur  pour  le  travail ,  sa  douceur, 
sa  bonne  conduite ,  et  enfin  le  talent  parti- 
culier qu'il  lui  connaissait  pour  narrer  les 
histoires. 

Un  rire  presque  universel  d'incrédulité 
accueillit  cette  dernière  phrase. 

—  Vous  riez,  mesdames,  reprit  M.  Re- 
nouares; eh  bien!  je  vous  assure  que  cela  est 
comme  je  vous  dis ,  et  que  le  petit  Mathias  a 
de  la  diction ,  et  même  parfois  de  l'élo- 
quence... ;  et  si  vous  voulez  en  essayer,  vous 
pourrez  vous  en  convaincre... 

—  Oui,  oui,  s'écrièrent  tous  les  assis- 
tants... 

—  Allons,  Mathias,  continua  M.  Renouares 
en  s' adressant  au  petit  jardinier  et  en  l'en- 
courageant du  geste...,  raconte  cette  his- 
toire que  je  t'ai  bien  recommandé  de  rete- 
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nir...  Ne  crains  rien;  on  sera  indulgent 

Malhias  ne  savait  par  quel  bout  conuncn- 
cer...;  mais  le  souvenir  de  la  promesse  que 
lui  avait  faite  son  maître  lui  donna  du  cou- 
rage et  de  la  mémoire,  et  il  s'expliqua  en  ces 
termes  : 

(Nous  les  reproduisons  textuellemenl.) 

IV. 

«  Histoire  des  Oiseaux  et  du  P'tit  Méchant,  » 

«  Je  m'  prom'nais  comme  cha ,  avec  Mos- 
sieu...  » 

Un  rire  fou  éclata  de  toutes  parts. 

Mathias  continua. 

«  Avec  Mossieu ,  lorsque  nous  vîmes  une 
petite  d'moiselle  et  un  p'tit  mauvais  gars,  qui 
s'  disputiont  bien  comme  quatre.  Le  p'tit 
garçon  avait  voulu  tordre  le  cou,  marchais, 
à  des  \)' i\is  pouchins  (poussins)  qu'  la  d'moi- 
selle élevait  dans  la  basse-cour  d'  l'enclos  à 
Jean-Mathurin...  Elle  le  visa,  et  marchit  vers 
lui...  Elle  mil  ses  pouchins  dans  son  tabellier 
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(tablier)»  et  s'en  fut  pour  les  cacher  au-delà 
du  pré.  Le  gars  voulait  toujours  les  prendre, 
pour  leur  donner  la  mort,  quoi!...  mais  elle 
voulut  pas,  et  s'enfuisit...  Voilà  tout  c'  que 
j'ai  vu;  ma  parole  d'honneur  si  j'  mens  !  » 

Ce  discours,  en  style  bas -normand,  avait 
fort  diverti  l'assemblée ,  notamment  Alfred , 
qui  riait  à  se  tenir  les  côtes  de  la  simplicité 
du  petit  bonhomme,  et  de  sa  manière  de 
narrer. 

On  allait  recommencer  les  danses,  lors- 
que M.  Renouares  prit  ainsi  la  parole  : 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  messieurs  et  mes- 
dames ,  que  cette  conduite  du  petit  paysan 
était  indigne,  et  méritait  le  blâme  ? 

Oui,  fut  la  réponse. 

M.  Renouares  regarda  fixement  Alfred , 
et  continua  : 

—  Ne  trouvez-vous  pas  que  la  jeune  fille 
eut  raison  de  les  défendre  ? 

Certainement!  fut  encore  la  réponse. 
M.  Renouares  jeta  de  nouveau  les  yeux  sur 
Alfred ,  et  acheva  : 

—  Eh  bien!  j'en  sais  qui  ne  sont  pas  de 
votre  avis;  qui  approuveraient  la  conduite 


(lu  méchant  enfant,  et  qui  blâmeraient  celle  de 
la  jeune  fille;  j'en  sais  qui,  comme  le  mé- 
chant enfant,  profiteraient  de  leur  force  pour 
persécuter  ceux  qui  n'en  ont  aucune  ;  j'en 
sais  qui  auraient  injurié  la  jeune  fille  en- 
fin... 

Alfred  avait  compris  les  paroles  de  son 
père...  Mathias  aussi,  lequel  se  tourna  vive- 
ment vers  Alfred,  qui,  un  moment  après, 
disparut.  On  s'en  aperçut  bien,  et  plusieurs 
personnes  pensèrent  que  c'était  une  leçon 
qui  lui  avait  été  donnée  ainsi... 

Alfred,  craignant  que  son  père  ne  divul- 
guât jusqu'au  bout  sa  conduite,  s'était  enfui 
dans  sa  chambre,  où  il  s'était  enfermé,  hors 
de  lui  et  maudissant  le  ciel  et  la  terre. 


V. 


Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  M.  Re- 
nouares  monta  à  la  chambre  de  son  fils ,  si- 
tuée un  étage  au-dessus  de  la  sienne.  II 
frappa ,  et  Alfred  lui  ouvrit ,  tout  sot ,  tout 
consterné.  Ils  n'échangèrent  aucune  parole. 


Alfred  se  jela  bientôt  dans  les  bras  de  son 
père  en  versant  d'abondantes  larmes,  et  en 
lui  promettant  de  n'être  plus  à  l'avenir  si  co- 
lère et  si  entêté. 

—  Mon  père,  lu  as  tout  dit?  fit  Alfred 
éploré. 

—  Non!  c'eût  été  une  méchanceté  gratuite 
de  ma  part  ;  aussi  lu  as  eu  tort  de  sortir;  tu 
t'es  nui  à  toi-même ,  car  ton  absence  a  été 
remarquée. 

—  Oh  !  je  te  remercie. 

—  C'est  moi  qui  suis  heureux,  AiiVed,  si 
j'ai  pu  réussir  à  te  corriger  de  deux  vilains 
défauts ,  la  colère  et  l'obstination. 

Mathias  reçut  ce  qui  lui  avait  été  promis,, 
la  pièce  de  cent  sous.  Au  lieu  de  la  dépenser 
à  l'assemblée,  comme  il  éiait  fort  économe 
déjà,  et  d'un  bon  naturel ,  il  la  donna  h  sa 
tante  Marguerite  en  lui  racontant,  éloqueni- 
ment  sans  doute,  comment  il  l'avait  gagnée 
par  le  moyen  de  son  éloquence. 

Quanta  Alfred,  son  repentir  fut  sincère; 
et,  à  l'heure  qu'il  est,  son  caractère  est  de-^ 
venu  méconnaissable.  Il  recevra  dans  peu  ce 
petit  livre  d'étrennes,  où  nous  avons  inter- 
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calé  l'histoire  des  Oiseaux  el  du  Pelil  Mé- 
chant, en  changeant  toutefois  les  noms  des 
acteurs  véritables. 

Augustin  Challamel. 


,& 


"V 


lmi3    d  Aiiljçvf  t:  C"' 


Le  nouveau   Giotto 


Uf7  AlITHE  ©■îOT^Oi 


Kd  io  aiichc  suii  iiillorc! 
El  moi  aussi  je  suis  peintre! 

Lk  CoantiGK. 


Ces  aimés  du  ciel  qui  ont  reçu  de  la  natuie 
le  don  précieux  qu'on  nomme  le  génie,  sen- 
tent ordinairement  de  bonne  heure ,  au  fond 
de  leur  âme,  une  force  active  et  mystérieuse 
qui  les  pousse  impérieusement  vers  un  but 
inconnu.  Mais  qui  révèle  à  l'enfant  obscur 
cette  puissance  dont  il  possède  le  germe? 
quelle  voix  secrète  lui  crie  :  «  Confiance  et 
courage?  »  quel  rayon  vient  un  jour  et  tout  à 
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toup  illuminer  ce  Iront  comme  trime  auréole, 
éclairer  celle  âme  el  l'agrandir?  Oh  !  ne  me 
le  demandez  pas,  amis,  ne  le  demandez  à 
personne  !  Le  génie  est  un  grand  myslère. 
Un  illuslre  poëte  a  dit  qu'un  ange  aux  ailes 
d'or  descendait  au  berceau  de  l'enlant  pri- 
vilégié, l'entourait  d'une  divine  inlluence,  et 
que  ce  bon  ange  préférait  souvent  aux  palais 
somptueux  les  pauvres  chaumières.  Char- 
mante fiction,  mes  jeunes  amis  ;  gracieuse 
invention  de  poëie  !  Mais  ni  le  savant ,  qui 
pénètre  tant  de  choses,  ni  le  poëte,  qui  en  dit 
de  si  belles,  ne  savent  expliquer  le  secret  de 
Dieu. 

Il  y  a  bien  des  années ,  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  un  petit  pâtre,  assis  sous  le 
brûlant  soleil  d'Italie ,  gardait  insoucieuse- 
meni  quelques  chèvres,  qui  tantôt  se  sus- 
pendaient audacieuses  à  la  cime  des  rochers, 
tantôt  formaient  autour  du  petit  berger  des 
groupes  harmonieux  et  reposés.  L'enfant  aux 
longs  cheveux  noirs  suivait  parfois  d'un  re- 
gard rêveur  les  jeux  de  son  vagabond  trou- 
peau ;  parfois,  immobile  et  pensif,  il  contem- 
plait les  poses  gracieuses  de  ses  chèvres 
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couchées  ou  endormies.  Un  jour ,  l'horizon 
lui  sembla  si  beau,  les  arbres  si  mollement 
ondulés  par  la  brise  du  soir,  ses  chèvres  si 
élégamment  groupées,  qu'il  tomba  dans  une 
extase  profonde.  Que  se  passait-il  dans  cette 
jeune  âme?  Dieu  le  sait.  Mais  tout  d'un  coup, 
sous  l'empire  d'une  ardente  idée  ,  l'enfant , 
du  bout  de  son  bâton  de  pâtre,  se  mit  h  tracer 
sur  le  sable  et  la  colline  ,  et  les  chèvres  ,  et 
les  cimes  inclinées  par  le  vent.  Sans  doute 
il  recommença  bien  des  fois  le  fragile  tableau 
qu'un  soufïïe  emportait  ;  mais  le  jour  provi- 
dentiel ne  tarda  pas  à  luire. 

Une  circonstance  fortuite  amena  le  petit 
paysan  dans  l'atelier  de  Cimabué,  le  premier 
peintre  de  ce  temps  reculé,  où  la  peinture 
existait  à  peine.  Le  maître  était  absent ,  l'a- 
telier ouvert  ;  le  petit  berger  entra.  Que  vous 
dirai-je  de  l'émotion  qu'éprouva  le  pauvre 
enfant  à  la  vue  de  ces  peintures  qu'on  portait 
en  triomphe  dans  les  faubourgs  de  Florence? 
11  était  immobile  et  muet  de  surprise  et  d'ad- 
miration. Ses  yeux,  se  promenant  avidement 
d'une  ébauche  à  l'autre,  semblaient  chercher 
à  surprendre  le  secret  de  l'artiste  ;  et  dans  ce 


inomenl ,  sur  celle  jeune  figure  pensive  et 
sérieuse ,  le  génie  éclalail.  11  avait  compris. 
Debout  devant  une  madone  presque  achevée, 
il  était  tellement  abîmé  dans  sa  pensée ,  tel- 
lement perdu  dans  ses  beaux  rêves,  que, 
sans  changer  d'altitude ,  sans  descendre  de 
son  ciel,  il  laissa  passer  les  heures.  Il  était  là 
depuis  bien  longtemps,  quand  le  maître  ren- 
tra ;  le  petit  pâtre  n'entendait  rien  et  ne 
voyait  que  la  madone  au  divin  sourire,  et  ses 
beaux  anges  qui  l'entouraient  de  leurs  ailes. 
Cimabué,  surpris  ,  s'arrêta  longtemps  ,  à  son 
tour  ,  à  contempler  cet  enfant  étrange  ;  il 
s'approcha  enfin  \  et  quand  l'enfant ,  levant 
les  yeux ,  l'eut  aperçu,  il  marcha  droit  vers 
lui ,  et  lui  dit  résolument  :  —  Je  veux  être 
peintre  ! 

—  Mon  enfant,  répondit  le  vieux  Cimabué, 
les  larmes  aux  yeux ,  tu  seras  peintre  ;  et  si 
j'en  crois  le  pressentiment  que  Dieu  me  donne 
en  te  regardant ,  tu  seras  un  grand  peintre. 
A  l'œuvre,  maintenant!...  Et  la  prophétie  du 
vieux  maître  se  réalisa.  Le  petit  pâtre  devint 
bientôt  un  artiste  célèbre.  Et  quand  vous 
irez,  mes  amis,  visiter  ces  splendides  chefs- 
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tl'œiivre  que  déroule  notre  grand  Musée  , 
vous  pourrez  voir  un  lahleau  bien  ancien, 
mais  bien  beau  et  bien  précieux  :  un  tableau 
représentant  saint  François  d'Assises  rece- 
vant les  stigmates;  il  est  signé  Giolto.  C'est 
le  nom  du  petit  pâtre  d'Italie. 

Je  voulais  vous  raconter  cette  histoire , 
mes  amis ,  pour  vous  montrer  quelle  puis- 
sance le  génie  éveille  dans  l'homme.  Mais  ce 
n'est  pas  la  seule  où  vous  pourrez  voir  l'en- 
fance et  la  jeunesse  de  l'homme  supérieur 
en  lutte  opiniâtre  avec  mille  obstacles  que  la 
passion  de  l'art ,  cette  noble  passion,  insépa- 
rable du  génie ,  peut  seule  surmonter.  Bien 
des  gloires  sont  parties  de  très-bas,  et  n'en 
sont  que  plus  belles.  Dans  les  arts  on  trou- 
verait plus  d'un  Giotio.  Et  tenez,  le  jeune 
dessinateur  qui  vous  donne  ce  charmant 
groupe  d'enfants  que  vous  voyez  s'épanouir 
comme  un  frais  bouquet  de  fleurs  dans  ce 
paysage  tout  plein  d'air  et  de  gracieux  loin- 
tains ,  a  vu  réellement  ces  enfants  en  extase 
devant  les  étonnants  essais  d'art  de  l'un 
d'eux.  Mais  c'est  toute  une  petite  histoire 
que  je  veux  aussi  vous  raconter. 
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A  peu  de  dislance  d'un  bourg  de  Lorraine, 
une  pauvre  veuve,  vivant  à  grand'peine  de 
son  travail ,  élevait  son  (ils  du  mieux  qu'elle 
pouvait,  et  subvenait  aux  frais  d'une  chétive 
éducation  de  village ,  à  force  de  veilles  et 
quelquefois  de  nuits  laborieuses.  Si  Julien 
(c'est  le  nom  de  l'enfant)  eût  répondu  di- 
gnement à  de  si  tendres  sacrifices,  la  pauvre 
femme  n'eût  pas  plaint  sa  peine  ,  vraiment. 
Mais  Julien  n'avait  appris  à  lire  qu'à  la  lon- 
gue :  ses  camarades  savaient  toujours  leurs 
leçons  mieux  que  lui  ;  et  le  malheureux  en- 
fant ,  par  la  lenteur  de  ses  progrès  ,  désolait 
sans  cesse  sa  pauvre  mère.  Pourtant  Julien 
était  bon,  doux,  et  plus  réfléchi  qu'on  ne  l'est 
ordinairement  à  cet  âge.  A  quoi  tenait  donc 
cette  paresse  que  chacun  condamnait  en  lui  ? 
Sa  mère  le  savait,  et  je  vais  vous  le  dire. 

Sur  les  fraîches  rives  de  la  Meuse  ,  où 
s'éveilla  aussi  le  génie  de  ce  fameux  Claude  (1) 
dont  les  divins  paysages  font  l'admiration  de 
tous  depuis  deux  siècles  ,  le  petit  Julien  sen- 
tait vaguement  s'éveiller  en  lui  un  sentiment 

(1)  Claude  Lorrain. 


(le  peintre.  Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  à  la 
grande  colère  de  la  veuve,  il  charbonnait 
souvent  les  murs  de  la  chaumière.  Plus  tard, 
au  lieu  de  copier  l'exemple  du  maître  et  de 
faire  des  A  et  des  0  pour  apprendre  h  écrire, 
le  petit  rêveur  couvrait  tout  son  papier  d'ar- 
bres, de  montagnes  et  de  clochers.  11  s'ar- 
rêtait souvent  au  milieu  d'un  mot  commencé 
pour  dessiner  le  profil  d'un  camarade  qui  ne 
s'en  doutait  guère,  ou  le  nez  un  peu  proémi- 
nent du  magister,  qui  s'en  doutait  encore 
moins.  Tout  cela  n'était  pas  fort  louable, 
assurément;  et  si  dans  ses  espiègleries  ne  s'é- 
tait pas  plus  lard  révélée  h  des  yeux  exercés 
une  rare  et  réelle  vocation  d'artiste ,  Julien 
n'en  serait  pas  moins  resté  un  écolier  pares- 
seux et  un  fils  ingrat. 

Ce  n'était  pas  tout  encore.  Souvent  Julien, 
oubliant  le  chemin  de  l'école  ,  s'en  allait  au 
loin ,  marchant  au  hasard  le  long  des  bords 
de  la  Meuse  ;  et ,  tout  d'un  coup ,  frappé  par 
un  de  ces  sites  ravissants  qu'elle  arrose ,  il 
cherchait  une  blanche  page  dans  le  cahier 
classique  ,  et  vite  il  se  mettait  à  esquisser  les 
détours  sinueux  du  fleuve,  les  arbres  inclinés 


sur  la  rive ,  les  troupeaux  paissant  au  loin , 
et  le  clocher  du  village,  dont  il  sentait,  avec 
un  goût  si  naïf,  le  charmant  effet  dans  son 
cadre.  Il  passait  ainsi  tout  le  jour  à  l'œuvre  , 
et  l'école  ne  l'occupait  guère  alors.  Le  maître 
se  plaignait,  la  mère  fondait  en  larmes  ;  et  le 
pauvre  Julien ,  qui  avait  bon  cœur ,  malgré 
tout,  pleurait  avec  elle  ,  et  promettait  monts 
et  merveilles  pour  la  consoler.  Mais  comme 
les  promesses  étaient  souvent  mal  tenues, 
toute  cette  désobéissance  eût  mal  abouti ,  si 
une  circonstance  heureuse  n'eût  peut-être 
sauvé  l'enfant  d'un  mauvais  avenir,  si  cet 
autre  Giotto  n'avait  trouvé  son  Cimabué. 

Dans  un  de  ces  jours  de  courses  vagabon- 
des, Julien,  suivi  de  quelques  camarades, 
s'était  mis  à  l'œuvre  au  fond  d'une  riante 
vallée,  et  là,  il  travaillait  avec  une  ardeur 
passionnée  à  reproduire,  sur  sa  pauvre  feuille 
de  papier  un  peu  gris  ,  tout  le  poétique  ho- 
rizon qui  se  déroulait  devant  ses  yeux.  Le 
jour  tombait  qu'il  dessinait  encore. 

«  Ah  !  ma  mère  !  ma  pauvre  mère!  »  dit-il 
en  se  levant  brusquement  ;  et  il  se  mettait  à 
serrer  à  la  hâte  dans  son  carton  d'écolier  le 
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dessin  el  les  livres  de  l'école,  qui  loiU  à  coup 
lui  rappelaient  sa  faute  et  qu'il  regardait  lout 
confus.  Il  allait  retourner  bien  inquiet  à  la 

chaumière,  lorsque  M.   C ,  un  de  nos 

plus  habiles  paysagistes,  frappant  sur  l'épaule 
de  l'enfant ,  qu'il  effraya  : 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  quel  est  ton  maître? 
L'enfant,  tout  interdit,  le  regarda  sans  lui 

répondre. 

—  Oui,  reprit  l'artiste,  qui  t'a  enseigné  le 
dessin  ? 

— Personne,  répondit  timidement  le  pau- 
vre Julien. 

—  Personne,  mon  enfant ,  personne  !  s'é- 
cria M.  C qui  parut  réfléchir  un  instant, 

et  qui  bientôt  pria  l'enfant  de  le  conduire 
auprès  de  sa  mère. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  le  pauvre  Julien  , 
qui  n'augurait  rien  de  bon  de  cette  rencontre, 
ne  se  pressait  pas  d'arriver.  Quand  l'enfant 
suivi  de  l'étranger  entra  ,  la  pauvre  mère 
inquiète  était  tout  en  pleurs.  Mais  ce  furent  les 
derniers  qu'elle  versa.  Je  ne  vous  dirai  pas 

non  plus  comment  M.  C fut  généreux 

envers  cette   pauvre  famille  ;   mais  le  plus 
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rare  service  qii  il  lui  rend  chaiiue  jour,  c'est 
(le  diriger  les  rares  disposilions  d'un  enfaiil 
([ue  la  gloire  ,  sans  doute  ,  n'oubliei  a  pas  un 
jour. 

Vous  saurez  pourtant  quelles  furent  les 
bénëdiclions  de  la  chaumière ,  et  comme  la 
pauvre  mère  était  folle  de  joie  en  apprenant 
que  son  petit  Julien  pourrait  être  riche  et 
heureux  un  jour  ;  et  comme  cet  autre  Giolto 
baisait  avec  reconnaissance  les  mains  de  son 
bienfaiteur.  Mais  ,  voyez-vous ,  mes  enfants, 
pourquoi  vous  parlerais -je  de  toutes  ces 
choses?  pourquoi  vous  peindrais-je  cette 
scène?  C'est  une  histoire  toute  simple  que 
j'ai  voulu  vous  raconter.  Eh  !  mon  Dieu  ! 
parmi  les  grands  artistes ,  cette  générosité 

de  M.  C est  plus  commune  qu'on  ne 

pense  :  car  les  beaux  talents  sont  ordinaire- 
ment composés  d'une  haute  intelligence  et 
d'un  grand  cœur. 

GUÉRARD. 
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tl  sanglotait,  car  il  avait  faim  ;  tout  bas  il 
appelait  sa  mère,  mais  sa  mère  ne  venait 
pas;  la  pauvre  femme  était  couchée  là-bas, 
derrière  ces  grands  arbres,  sous  un  tertre  du 
cimetière  communal.  —  11  pleurait  et  priait , 
quand  une  femme ,  laide  et  vieille,  débraillée, 
avinée,  couverte  d'affreux  haillons,  s'appro- 
cha de  lui ,  prit  sa  main  et  lui  dit  : 

—  Que  fais-tu  là ,  petit  ? 

—  Je  prie... 

—  L'enfer? 

—  Le  bon  Dieu  ! 

—  Tu  lui  demandes  ? 


—  Du  pain.... 

—  Quo  Tnit  Ion  père?  où  ost  la  nièro? 

—  Je  suis  orphelin.... 

—  Pauvre  chou!  ajouta  la  vieille  on  fai- 
sant mine  d'essuyer  ses  yeux  éraillés  avec- 
un  lambeau  de  jupe  souillé  de  boue  ;  viens 
avec  moi,  njon  garçon  ;  je  le  donnerai,  comme 
(lit  l'aumônier  de  Saint-Lazare,  «  ion  pain 
quotidien ,  »  la  goutle ,  quand  tu  seras  bien 
sage,  et  la  moitié  de  mon  lit.  Veux-lu? 

—  Oh  !  oui.... 

—  ïu  seras  bien  gentil? 

—  Je  travaillerai  de  tout  moii  cœur! 

—  Quel  étal  sais-tu  ? 

—  Je  gardais  les  vaches. 

—  Joli  métier  pour  mourir  de  faim  !...  Si 
lu  me  promets  d'être  bien  honnête,  de  ne 
rien  détourner  de  ce  qu'on  te  donnera  poui* 
moi,  je  vais  t'apprendre,  à  l'instant,  une  pro- 
fession lucrative  et  peu  difficile. 

—  Laquelle  ? 

—  D'abord ,  prends  ce  chiffon  de  pain  qui 
renferme  au  milieu  un  bon  morceau  de  lard, 
et  écoute  bien  :  Paris  n'est  pas  loin ,  nous 
allons  nous  y  rendre;  là,  tu  passeras  pour 


mon  pelit-fils;  au  premier  faubourg,  j'en- 
tonne un  cantique,  et  toi,  tu  vas  de  porte 
en  porte  demander.... 

—  L'aumône?  dit  l'enfant  en  reculant  de 
deux  pas. 

—  Non  ,  un  petit  sou  pour  ta  bonne  vieille 
grand'mère ,  aveugle  et  sourde,  qui  n'a  pas 
mangé  depuis  la  veille.  Si  un  gros  homme  le 
donne,  tu  lui  dis,  Merci,  mon  député;  s'il 
est  décoré,  un  beau  salut,  et  Merci  mon 
prince  ;  si  c'est  un  tourlourou ,  Merci  mon 
caporal;  tu  appelleras  le  caporal  mon  officier, 
et  l'officier  mon  général  ;  si  c'est  une  femme 
et  qu'elle  soit  jeune,  dis  hardiment,  Merci, 
ma  jolie  demoiselle;  si  elle  est  vieille.  Que 
le  bon  Dieu  vous  le  rende  !  —  Plus  tard,  mon 
enfant ,  je  te  montrerai  comment  on  explore 
la  poche  du  mauvais  riche ,  et  aussi  le  grand 
art  de  faire  tourner  au  profit  du  pauvre  le 
luxe  insolent  du  milord  qui  l'éclaboussé. 

—  Mais ,  madame ,  c'est  voler  ! 

—  Imbécile  ! 

—  Je  ne  veux  pas  mendier  non  plus ,  re- 
prit l'enfant  en  repoussant  l'horrible  vieille 
qui  voulait  l'embrasser. 


—  Ah  ça ,  drôle!  repril-cllc  en  Irébuclianl 
et  avec  un  air  farouclie  qui  terrifia  l'or- 
phelin, que  veux-tu  donc  faire? 

—  Travailler,  être  honnête.... 

—  Ta!  ta!  la!...  t'exténuer  le  corps  et 
l'âme  pour  gagner  vingt  sous  par  jour, 
merci  !....  d'ailleurs,  mon  mignon,  tu  es  trop 
petit.... 

—  Mon  père  m'a  appris  qu'il  y  avait  h  Paris 
du  travail  pour  tous  les  âges  et  pour  toutes 
les  tailles;  j'irai,  et  je  me  ferai  imprimeur, 
comme  mon  grand-père. 

—  Alors ,  rends-moi  ce  pain  blanc ,  et 
bonne  chance!....  A  toi  la  peine,  à  moi  le 
plaisir... 

—  De  me  suivre ,  ajoute  un  gros  brigadier 
de  gendarmerie  qui  écoutait  sans  être  vu. 

—  Où  ?.. .  Mon  doux  Jésus  ! 

—  En  prison  ! 

—  Pourquoi ,  mon  cher  monsieur  ? 

—  Vous  le  savez  mieux  que  moi. 

—  Est-ce  pour  cette  vieille  cuillère  (Vnv- 
gent  que  j'ai  chippée  hier  ? 

—  Volée,  ma  digne  femme. 

—  Chippée. . . ,  gendarme  1 


—  Soil!... 

—  Elle  ne  vaiil  pas  trois  lianes.... 

—  La  valeur  n'y  l'ail  rien  ,  vous  le  verrez 
sous  peu  1 

A  quelque  temps  de  là,  c'est-a-dire  le  mer- 
credi  13  novembre  1839,  on  lisait  dans  le 
journal  l'Eslafelle: 

«  On  parle  beaucoup,  dans  le  quartier 
de  rOdéon,  d'un  fait  tout  récent  : 

«  Un  malheureux  enfant  de  six  ou  sept  ans 
au  plus  se  présente ,  mardi  dernier,  au  chef 
d'une  imprimerie,  rue  de  Vaugirard,  n°  34, 
et  lui  dit  : 

«  Monsieur,  j'ai  faim;  voici  trois  jours  que 
je  n'ai  pas  mangé;  pouvez-vous  me  donner 
de  l'ouvrage? — Comment!  tes  parents  ne  te 
nourrissent-ils  pas?  —  Je  n'ai  plus  de  parents. 
—  Mais,  mon  enfant,  à  ton  âge,  que  pour- 
rais-tu faire?  —  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez, 
monsieur  ;  je  ferai  vos  commissions ,  je  cire- 
rai vos  bottes,  j  irai  vous  acheter  du  tabac. 
A  ce  dernier  mot ,  l'imprimeur  se  mit  à  sou- 
rire, el  lui  dit  : — Eh  bien  !  voici  deux  sous  et 
demi ,  vam'acheler  une  demi-once  de  tabac. 


«  L'enfant  parlil,  ol  l'iinpriineurne vSongearf 
plus  à  l'ion  ,  quand,  au  bout  de  dix  minutes,  le 
pauvre  petit  revint  après  s'èlie  religieusement 
acquitté  de  sa  connnission,  et  lui  demanda  :  — 
Avez-vous  autre  chose  à  l'aire?...  Touché  de 
cette  insistance  et  de  ce  trait  de  probité,  l'itn- 
primeur  lui  fit  donner  à  manger,  et  le  plaça 
dans  ses  atefiers,  que  l'enfant  se  mit  h  net- 
toyer avec  une  ardeur  peu  commune.  Les 
ouvriers  y  touchés  de  compassion,  firent  une 
collecte  de  quelques  sous  à  son  profit. 

«  La  journée  finie,  l'enfant  disparut;  le 
lendemain,  il  était  le  premier  à  l'ouvrage.  Le 
maître,  étonné  ,  lui  demanda  où  il  couchait: 
• — Je  vais  dans  les  maisons  des  pauvres  gens 
et  je  leur  demande  à  passer  la  nuit....  Quel- 
quefois on  me  refuse,  mais  quelquefois  aussi 
on  me  donne  un  peu  de  paille  dans  un  coin. 

«  Ces  ré[)onses ,  le  ton  de  sincérité  avec 
lequel  elles  étaient  faites,  et  l'ardeur  que 
l'enfant  montrait  pour  le  travail,  touchèrent 
tellement  l'imprimeur  et  sa  femme,  qu'ils  lui 
firent  disposer  une  petite  chand^re  ;  et  depuis 
ce  moment  l'orphelin  continue  à  faire  preuve 
du  plus  grand  zèle.  » 


Ouvrez  l'hisloire  des  artistes,  des  savaiils, 
et  des  artisans  illustres  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  âges ,  et  vous 
verrez  que  presque  tous  ont  été  pauvres, 
abandonnés,  sans  soutien;  quelques-uns  ont 
succombé  à  la  tache ,  mais  le  plus  grand 
nombre  est  sorti  victorieux  de  cette  lutte 
incessante  du  travail  contre  la  misère. 

Le  docteur  E.  Villemin. 


^C^]©iL/^ 


On  vous  a  dit  sans  doute,  enfants,  qu'au- 
trefois Dieu  envoyait  sur  la  terre  des  anges 
aux  blanches  ailes ,  porter  sa  parole  et  des 
consolations  à  ses  serviteurs;  puis,  leur 
mission  divine  remplie,  ils  retournaient  au 
ciel. 

Parce  que  vous  ne  voyez  plus  planer  au- 
dessus  de  vos  têtes  les  séraphins  aux  formes 
brillantes  ;  parce  que  vous  ne  les  apercevez 
plus  voltigeant  dans  les  airs ,  peut-être  n'y 
croyez-vous  pas;  et  cependant^  mes  amis, 
ils  existent  toujours,  bien  qu'ils  aient  replié 


un 

leurs  ailes.  Ils  sont  à  votre  chevel,  le  soir 
quand  vous  vous  endormez  ,  le  malin  quand 
l'aurore  vous  réveille;  l'ange  que  Dieu  a  en- 
voyé vers  vous,  que  vous  devez  aimer  el  res- 
pecter, c'est  la  mère,  qui  vous  sourit  avec 
tant  d'amour;  c'est  le  père,  qui  pourvoit  à 
vos  besoins.  C'est  encore  la  sœur  qui  sacrifie 
ses  goûts  aux  vôtres;  le  frère  qui  vous  donne 
avec  tant  de  désintéressement  ses  plus 
beaux  jouets.  H  y  a  des  anges  de  tous  les 
âges  et  sous  toutes  les  conditions.  Celte  his- 
toire vous  le  prouvera  peut-être. 


I. 


Dans  ces  cruels  moments  où  le  choléra 
n'épargnait  ni  le  riche  ni  le  pauvre ,  ni 
l'homme  pieux  ni  l'esprit  fort,  M.  et  Mme  de 
La  Serre  laissèrent  au  monde  deux  filles  : 
Angela,  âgée  de  quinze  ans,  et  Francine, 
qui  atteignait  à  peine  sa  huitième  année. 
Angela  avait  eu  le  bonheur  de  recevoir  de 
ses  parents  une  éducation  et  une  instruction 
appropriées  à  son  âge  et  à  son  sexe.  Il  y 
avait  deux  mois  quelle  était  sortie  de  pen- 


sion,  laissant  mille  legiels  à  ses  compagnes 
et  h  ses  niaîtresses. 

M.  et  Mme  de  La  Serre  n'avaient  en 
France  ,  pour  toute  famille  ,  que  leurs  deux 
enfants;  leur  fortune  était  fort  délabrée, 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  travail  et  d'éco- 
nomie qu'ils  étaient  parvenus  à  bien  élever 
leur  fille  aînée.  Ils  songeaient  à  mettre  la  se- 
conde dans  le  même  pensionnat  que  sa  sœur, 
lorsque  l'impitoyable  fléau  vint  tromper  leur 
tendresse. 

Si  vous  aviez  pu  voir,  pendant  la  courte  et 
horrible  maladie  de  ses  parents,  Angela  ac- 
tive et  courageuse,  défiant  l'épidémie,  la 
bravant ,  et  se  flattant  de  lui  arracher  sa 
proie,  vous  l'auriez  aimée,  mes  chers  enfants, 
de  toutes  les  forces  de  votre  cœur.  Quelle 
plume  pourrait  peindre  les  cris  de  la  petite 
Francine?...  On  n'entendit  pas  ceux  d'An- 
gela,  car  elle  n'était  pas  douée  d'une  de  ces 
natures  heureuses  dont  le  chagrin  s'épanche 
par  les  larmes.  Angela ,  quoique  bien  jeune 
encore,  avait  compris  du  premier  coup  d'œil 
la  tâche  qui  lui  était  imposée,  et  sur  les 
corps  glacés  de  ses  parents  elle  prononça. 


(Ml  prenant  le  Christ  h  témoin  de  son  sei- 
nient,  le  vœu  de  consacrer  sa  vie  à  celle 
sœur  qui  lui  restait  seule. 

«  Mon  Dieu  !  disait  la  pauvre  enfant ,  mon 
Dieu  !  prends  pitié  de  ces  deux  âmes ,  qui 
n'espèrent  plus  qu'en  toi ,  qui  attendent  avec 
résignation  les  ordres  suprêmes.  Fais,  ô  ïoui- 
Puissant!  de  la  pauvre  Angela  qui  t'implore, 
une  femme  forte  et  courageuse.  » 

Elle  plia  longtemps  avec  ferveur;  puis, 
pénétrée  d'une  juste  confiance  dans  l'Éter- 
nel, elle  s'écria,  dans  Félan  d'une  sainte 
exaltation  :  «  Francine,  je  serai  ta  mère!  » 


II. 


Les  funérailles  terminées,  la  courageuse 
Angela  fit  l'inventaire  de  son  modeste  avoir; 
elle  ne  garda  du  mobilier  de  son  père  que  le 
strict  nécessaire  ;  faisant  argent  de  ce  qui 
lui  parut  superflu ,  elle  ramassa  environ  six 
cents  francs  qu'elle  plaça  à  la  Caisse  d'Épar- 
gne, au  nom  de  Francine.  Six  cents  francs, 
c'est  peu  de  chose  pour  le  riche  ;  c'est  une 
fortune  pour  l'artisan  laborieux. 


Hassurée  sur  l'avenir,  Angola  ne  s'occuiki 
puisque  (leson  travail;  elle  gagnait  peu,  mais 
aussi  elle  savait  borner  ses  désirs  *,  et  celui-là, 
mes  enfants ,  est  toujours  riche ,  qui  sait  res- 
treindre ses  jouissances  aux  exigences  de 
sa  position.  Une  chose  la  chagrinait: 

Francine,  trop  jeune  pour  apprécier  cette 
admirable  raison  de  sa  sœur,  et  n'ayant  pas 
le  secret  des  nuits  laborieuses  passées  par 
elle  auprès  de  sa  petite  couchette  de  bois 
peint,  ne  la  contentait  pas  toujours  :  elle  était 
parfois  désobéissante  et  mutine,  deux  grands 
défauts  dans  une  petite  fille;  elle  savait  qu'An- 
gela  redoutait  ses  pleurs;  aussi  coulaient-elles 
abondamment  dès  qu'il  s'agissait  d'un  travail 
qui  demandait  quelque  assiduité. 

Il  y  avait  dissemblance  remarquable  dans 
le  caractère  des  deux  sœurs,  comme  dans 
leur  beauté.  Francine  était  brune,  avait  de 
grands  yeux  noirs  pleins  de  diablerie;  sa 
bouche  semblait  sourire  avec  complaisance, 
pour  laisser  entrevoir  deux  rangées  de  petites 
perles  bien  blanches.  Angela,  au  contraire, 
était  blonde,  avait  les  yeux  bleus,  qui  reflé- 
taient toutes  les  nobles  qualités  de  son  âme. 


ï)iou  avait  écrit,  sui'  son  Iront  blanc  et  poli 
comme  le  marbre,  le  mol  ANGE;  les  con- 
tours de  sa  bouche  un  peu  mélancolique  ne 
manquaient  ni  de  vigueur  ni  de  persévérance  ; 
on  y  retrouvait  ces  lignes  heureuses  qu'on 
rencontre  chez  les  âmes  privilégiées. 

Angtla  avait  tenté  plus  d'une  fois  de  se 
constituer  l'institutrice  de  Francine;  mais 
cette  dernière  ne  voulait  voir  dans  sa  sœur 
qu'une  maîtresse  exigeante,  et  non  une  mère 
pleine  de  sollicitude  pour  elle;  elle  la  bou- 
dait; elle  feignait,  lorsque  Angelala  grondait 
quelque  peu,  de  refuser  toute  nourriture;  et 
sa  sœur,  dupe  de  ce  vilain  manège,  faiblissait 
toujours.  C'était  bien  mal ,  n'est-ce  pas,  ma- 
demoiselle ?  —  Un  jour,  elle  se  rendit  plus 
coupable  encore  :  Angela,  voyant  son  mau- 
vais vouloir,  la  menaça,  moitié  riant,  moitié 
fâchée,  de  la  mettre  en  pension.  Jugez  de  sa 
douleur,  quand  la  méchante  petite  fille  lui 
répondit  sérieusement  :  «  Je  voudrais  bien  y 
aller,  j'y  serais  bien  moins  malheureuse!...  » 
L'ingrate  se  trouvait  à  plaindre  ! 

Le  lendemain,  Francine  demanda  à  sa 
sœur  quand  elle  la  mènerait  à  cette  pension 
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dont  elle  lui  avail  parlé  ;  Angela  sourit  irislo- 
nient;  mais  toujours  douce,  toujours  dévouée, 
elle  se  résigna  à  ce  nouveau  sacrifice. 


III. 


Par  une  belle  soirée  d'automne,  deux  jeu- 
nes filles  simplement  velues  frappaient  h  la 
porte  d'une  des  meilleures  institutions  do  la 
rue  du  Bac.  — Vous  devinez,  mes  enfants, 
que  c'était  Angela  et  Francine.  On  les  fit 
entrer  dans  le  parloir. 

Lorsque  l'institutrice  fut  venue,  Angela  se 
précipita  à  son  cou,  l'embrassa  mille  fois, 
puis,  se  rappelant  tout  à  coup  sa  misère,  elle 
reprit  l'air  timide  et  gauche  qui  caractérise 
la  pauvreté  honteuse.  Ce  changement  n'é- 
chappa pas  à  l'œil  clairvoyant  de  madame 
de  Villers;  elle  prit  la  main  de  son  ancienne 
élève ,  et  lui  demanda  doucement  ce  qui  lui 
procurait  le  plaisir  de  la  voir.  —  Hélas!  ma- 
dame ,  dit  Angela  en  tombant  à  ses  genoux , 
mon  sort  est  bien  changé  !  nous  sommes 
seules  au  monde,  sans  parents,  sans  amis. 


(]onfianle  dans  voire  bonté,  je  viens  deman- 
der votre  protection  pour  ma  petite  sœur  et 
pour  moi.  Et ,  comme  madame  de  Villers  pa- 
raissait hésiter,  elle  ajouta,  avec  une  voix 
qui  excita  les  larmes  de  l'institutrice  :  — Pitié 
pour  ma  Francine,  madame  ;  pitié  pour  moi 
aussi,  qui  suis  au-dessous  de  la  lâche  que 
m'ont  laissée  nos  parents  ;  sauvez-nous  de 
l'isolement,  sauvez-nous,  de  grâce  !  Francine 
ne  vous  sera  pas  à  charge  ;  je  suis  grande,  je 
suis  forte,  j'ai  l'habitude  de  la  misère  et  du 
travail;  eh  bien,  madame,  je  travaillerai 
pour  elle  et  pour  moi ,  et  tout  le  jour  et  toute 
la  nuit,  ainsi  que  je  faisais  dans  ma  mansarde 
quand  ma  sœur  dormait.  Prenez-moi  à  gage, 
employez-moi  au  linge,  mettez-moi,  si  bon 
vous  semble,  à  la  cuisine;  je  serai  votre 
servante... 

—  Ma  servante!  dit  la  digne  émule  de  ma- 
dame Campan;  toi,  Angela,  ma  meilleure 
et  ma  plus  chère  élève ,  une  ouvrière  !  Non 
vraiment,  mon  enfant ,  tu  seras  ma  fille  ;  tu 
es  un  ange  dont  Dieu  permettra  sans  doute 
que  je  récompense  le  dévouement.  Ne  [)leu- 
rez  plus,  mes  enfants,   et  venez   sur  mon 
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cœur;  là  est  voire  place,   là  vous  resterez 
toujours  ,  quoi  qu'il  arrive  î 

Francine  comprit ,  de  ce  moment  seule- 
ment, que  sa  sœur  n'était  ni  despote  ni  mé- 
chante, et  elle  se  promit  tout  bas  de  mieux 
la  contenter. 


IV. 


Ângela  devint  bientôt  une  des  premières 
sous-maîtresses  du  pensionnat  de  sa  bienfai- 
trice; elle  fut  chérie  et  respectée  des  élèves, 
comme  elle  l'avait  été  naguère  de  ses  com- 
pagnes. Francine  regretta  plus  d'une  fois  la 
liberté  de  sa  petite  mansarde,  mais  son  ca- 
ractère se  plia  bientôt  à  la  règle  commune  ; 
elle  passait  généralement  pour  une  élève  stu- 
dieuse et  assez  docile  ,  lorsque  Gustave  de 
Yillers,  peintre  lauréat,  revint  de  Rome,  où  il 
étudiait  les  grands  maîtres  depuis  cinq  ans. 

Gustave ,  bon  et  beau  jeune  homme ,  fort 
désireux  de  connaître  cette  belle  et  douce 
Ângela,  dont  sa  mère  lui  faisait,  dans  chaque 
lettre,  les  plus  grands  éloges ,  ne  put  voir 
notre  héroïne  sans  l'aimer.  Bientôt  les  sou- 
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hails  (le  la  bonne  madame  de  Villers  lurent 
accomplis,  Angela  devint  l'heureuse  femme 
de  son  fds. 

Madame  de  Villers  s'est  retirée  de  l'insli- 
tulion  depuis  une  année  seulement,   lais- 
sant à  mesdames  de  Villers ,  sa  bru ,   et  de 
Marsan  ,  sa  nièce ,  le  soin  d'accroître  encore, 
s'il  se  peut,  la  bonne  renommée  de  son  éta- 
blissement.— Vous  serez  bien  surprises,  mes 
petites  amies,  lorsque  je  vous  dirai  que  ma- 
dame de  Marsan  n'est  autre  que  Francine  ! 
Deux  années  après  son  mariage,  Angela,  par 
son  travail  et  l'ordre  qu'elle  apporta  dans  la 
gérance  de  l'institution,  se  trouva  en  me- 
sure d'ajouter  aux  intérêts  capitalisés  des  six 
cents  francs  placés  à  la  Caisse  d'Épargne . 
une  jolie  somme ,  qui ,  jointe  aux  économies 
de  Francine,  devenue  h  son  tour  sous-maî- 
tresse, lui  permit  d'accepter  la  main  du 
cousin  de  Gustave ,  M.  de  Marsan.  Francine, 
avec  les  années,  s'est  efforcée  d'acquérir  les 
qualités  qui  lui  manquaient;  elle  a  pris  Angela 
pour  modèle,  et  elle  s'en  est  bien  trouvée; 
car  leurs  maris,  leurs  enfants,  leurs  élèves, 
leurs  amis  (contre  l'ordinaire,  ils  en  ont  beau- 
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coup),  tous  ceux  qui  connaissent  les  deux 
sœurs,  disent,  comme  nous,  que  ce  sont 
deux  anges...  Francine  rougit  toujours  à  ce 
compliment,  qu'elle  méritait  si  peu  autre- 
fois, mais  elle  ne  manque  jamais  de  courir 
embrasser  sa  sœur,  en  lui  disant  tout-bas  : 
«  L'ange,  c'est  toi  !  » 

Jenny  A>gelet, 
née  DE  COURCELLES. 
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Quelque  temps  après  la  dissolution  de 
l'empire,  on  rencontrait  tous  les  jours,  à 
Toulon  ,  le  matin  ,  du  côté  du  jardin  botani- 
que ,  un  grand  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années  ,  légèrement  voûté  ,  vêtu  d'une 
blouse  bleue  ,  courte  ,  d'une  proprelé  équi- 
voque, et  parsemée  de  pièces  de  différentes 
couleurs.  Quelle  que  fût  l'intempérie  de  l'air, 
qu'il  plût ,  qu'il  neigeât ,  ou  que  la  bise  cris- 
tallisât l'eau  des  fontaines ,  son  chef  était 
coiffé  d'une  simple  calotte  de  coton  garance  ; 
ses  jambes  se  mouvaient  dans  un  large  pan- 
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talon  d'étamino  grossière  ,  et  des  sabols  de 
hélre  ,  garnis  de  foin ,  chaussaient  ses  pieds 
nus.  Souvent  même,  quand  le  temps  était 
beau,  c'est-à-dire  quand  le  pavé  était  sec, 
il  portait  sa  chaussure  sous  le  bras ,  dans  le 
but  évident  de  la  ménager.  C'était  pitié  que 
d'assister  un  instant  au  spectacle  d'une  telle 
misère. 

Cependant ,  la  figure  de  ce  pauvre  diable , 
en  dépit  de  ses  haillons ,  avait  quelque  chose 
d'intelligent  et  de  fin  dont  on  était  surpris 
d'observer  la  trace  au  sommet  d'un  pareil 
édifice.  Il  y  avait  du  raj)port  entre  sa  tête  et 
la  plupart  de  celles  que  l'on  voit  à  Paris  s'a- 
giter aux  dernières  galeries  des  théâtres  de 
boulevart ,  consommant  des  pattes  de  crabe 
ou  le  modeste  bâton  de  sucre  d'orge  pour  con- 
jurer fennui  des  entractes.  Le  jeune  homme 
en  question  appartenait  à  celte  classe  de  gens 
qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  les  rues  des 
grandes  villes  ,  un  petit  crochet  h  la  main  et 
un  sac  de  cuir  sous  le  bras,  fouillant  dans  les 
jointures  du  pavé  des  ruisseaux  pour  y  ra- 
masser des  clous,  des  morceaux  de  fil  de  fer 
et  des  épingles  ;  industrie  nécessairement  s^ 
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misérable,  qu'à  l'aspect  des  individus  qui  s'y 
livrent,  on  se  demande  toujours  d'où  ils 
viennent ,  quel  toit  les  abrite  ,  et  quel  est  en 
réalité  le  mot  de  leur  existence. 

Celui-ci,  dès  son  plus  jeune  âge,  avait  gardé 
des  troupeaux  dans  le  Graisivaudan ,  où  il 
était  né.  Il  venait ,  à  l'époque  dont  il  s'agit , 
d'un  village  situé  à  une  lieue  de  Toulon  ;  le 
toit  sous  lequel  il  allait  s'ensevelir,  à  la  fin  du 
crépuscule ,  était  une  vieille  carrière  aban- 
donnée ,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Grotte  des  Grès  ,  et  soixante  centimes  de 
menue  ferraille  étaient  le  prix  de  sa  plus  la- 
borieuse journée. 

Notre  industriel  n'était  pourtant  pas  sans 
parents.  Il  avait  une  mère ,  deux  sœurs  et 
une  cousine  orpheline  ;  mais  les  ressources 
de  cette  famille  étaient  plus  que  médiocres  ; 
et  d'ailleurs ,  il  n'y  avait  jamais  eu  là  que 
l'orpheline  qui  se  fût  montrée  bienveillante 
envers  lui  ;  les  autres  s'étaient  toujours  ap- 
pliquées à  lui  nuire  dans  l'esprit  de  leur  mère, 
déjà  fort  mal  disposée  à  son  égard.  Aussi , 
quand  on  lui  parlait  de  la  misère  de  son  fils, 
elle  disait  :  «  Maurice  est  un  mauvais  sujet  qui 


eût  mieux  fait  de  rester  pâtre  toute  sa  vie.  A 
notre  arrivée  ici ,  je  le  plaçai  chez  un  forge- 
ron ;  il  a  laissé  l'enclume  et  le  marteau  pour 
aller  broyer  des  couleurs  ;  puis  il  s'est  dé- 
goûté des  couleurs,  et  on  l'a  vu  dernière- 
ment, lui,  enfant  de  bonne  maison  ,  lui  le  lils 
d'un  maître  charbonnier,  on  l'a  vu  figurer 
un  mois ,  à  Toulon ,  sur  les  tréteaux  d'un 
saloade  figures  de  cire  !  Enfin,  aujourd'hui, 
il  est  ce  que  vous  savez  ;  ça  le  regarde  ;  j'en 
ai  fait  mon  deuil.  » 

Le  jugement  que  la  mère  portait  de  son  fils 
n'était  pas  très-équitable.  Maurice  avait  bien 
en  effet  changé  trois  fois  de  métier  en  peu  de 
temps,  avant  d'en  venir  à  sa  pauvre  industrie  ; 
mais  ce  n'était  nullement  par  légèreté ,  ni 
par  éloignemeut  pour  le  travail.  Une  sorte 
de  fatalité  semblait  jusqu'alors  s'être  attachée 
à  ses  pas  ;  la  nature  ne  l'avait  pas  créé 
assez  robuste  pour  le  métier  de  forgeron  ou 
de  broyeur ,  ni  assez  bouffon  pour  celui  de 
saltimbanque.  C'était  en  désespoir  de  cause 
qu'il  s'était  mis  à  gratter  les  ruisseaux. 

Du  reste  ,  dans  toutes  ses  vicissitudes  , 
Maurice  avait  toujours  été  tourmenté  par  le 
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génie  de  la  spéculation  ;  s'il  ne  s'était  encore 
avisé  d'aucune  entreprise,  c'est  qu'il  man- 
quait d'argent  et  de  crédit  ;  mais  quand  on 
disait  à  sa  mère  qu'il  avait  l'idée  du  com- 
merce ,  elle  répondait  brièvement  :  «  Il  n'a 
l'idée  de  rien  du  tout;  c'est  un  franc  vaurien, 
qui  ne  se  tirera  jamais  d'affaire  et  qui  n'est 
bon  qu'à  fainéanter.  » 

Cependant,  en  dépit  des  prophéties  mater- 
nelles ,  un  soir  que  le  grattoir  de  Maurice 
fonctionnait  dans  une  rue  voisine  du  port , 
c'est-à-dire  pendant  qu'il  éclaboussait  les 
passants  pour  courir  après  de  misérables 
fragments  de  fer,  de  laiton  ou  de  cuivi'e, 
une  pensée  d'or  jaillit  h  son  cerveau.  Le 
libre  arbitre  du  malheureux  jeune  homme 
avait  eu  déjà  souvent  à  soutenir,  contre  le 
génie  du  mal,  de  vigoureux  assauts  dont  son 
énergie  n'avait  pas  triomphé  sans  peine. 
Depuis  quelque  temps  suitoul,  révolté  contre 
l'état  d'abrutissement  auquel  l'avait  réduit 
l'indigence  ,  et  n'en  prévoyant  pas  le  terme, 
il  avait  agité  plusieurs  fois  la  question  de 
savoir  s'il  ne  valait  pas  mieux  en  finir  sur-le- 
champ  avec  son  infortune.  Ce  jour-là  il  était 
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encore  obsédé  par  le  démon  du  suicide,  quand 
tout  à  coup,  au  détour  de  la  rue  qu'il  exploi- 
tait ,  et  à  l'aspect  d'un  navire  prôt  à  mettre  à 
la  voile,  il  se  lève,  se  frappe  le  front;  et, 
croisant  ses  bras  sur  la  poitrine,  il  jette  à 
l'horizon  de  la  Méditerranée  un  long  regard 
empreint  d'une  expression  semblable  au 
moi  !  de  ce  vers  de  Corneille  : 


Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-t-il?  —  Moi  ! 

Mol  !  dis-js  ,  et  c'est  assez  ! 


On  eût  dit  Christophe  entrevoyant  la  con- 
quête d'un  nouveau  monde. 

Puis  ,  après  le  premier  moment  d'une  in- 
spiration soudaine,  il  s'aposlrophe  ainsi  : 

«  Lâche  !  car  il  y  a  diverses  manières  d'en- 
«  visager  la  chose  ;  lâche  Maurice  !  tu  as  une 
«  mère  qui  l'accable  de  ses  mépris,  il  est 
»<  vrai  ;  mais  enfin  c'est  ta  mère.  Tu  as  deux 
«  sœurs  qui  n'ont  jamais  prononcé  devant 
«  loi  le  doux  nom  de  frère  ;  mais  sous  le  toit 
«  qu'elles  habitent ,  il  y  a  un  cœur  déjeune 
«  iille  que  ton  sort  a  ému.  Leur  existence , 
w  malgré  leurs  pénibles  labeurs ,  est  dure 
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«  comme  la  pierre  qui  te  sert  d'oreiller.  Tu 
«  es  jeune ,  tu  es  homme ,  et  tu  ne  saurais 
«  jeter  à  terre  le  fardeau  qui  t'écrase  autre- 
«  ment  qu'en  te  donnant  la  mort  !  Ah  !  chien 
•(  de  Satan  !  les  ruisseaux  que  je  gratte  ne 
«  me  conduiront  pas  là  où  tu  m'attendais , 
«  et  décidément  Maurice  t'échappe.  » 

Dès  ce  moment,  en  effet,  il  gratta  de  plus 
belle  ;  mais,  par  suite  d'un  plan  plus  facile  à 
établir  qu'à  exécuter  avec  des  ressources 
aussi  exiguës,  au  lieu  de  dépenser  les  douze 
sous  par  jour  que  lui  rapportait  son  grattage, 
il  opéra  sur  chacune  de  ses  journées  une 
économie  de  vingt  centimes  ;  ce  qui  le  con- 
stitua, par  conséquent ,  légitime  propriétaire 
d'un  capital  de  six  francs  au  bout  d'un  mois. 
A  la  fin  de  l'année  ,  il  se  trouvait  en  posses- 
sion d'une  somme  de  soixante  et  douze  francs. 
Il  travailla  six  mois  encore;  puis  il  enfouit 
dans  un  coin  de  la  carrière,  qu'il  appelait  son 
hôtel  garni ,  l'instrument  à  l'aide  duquel  il 
avait  amassé  son  trésor;  il  se  présenta  au 
capitaine  d'un  navire  marchand  qui  allait  aux 
Antilles ,  lui  offrit  ses  services ,  en  obtint  la 
traversée  en  qualité  de  matelot  ;  et ,  la  veille 


de  son  départ  ,  après  une  pieuse  visite  à 
Notre-Dame-de-Bon- Secours  ,  après  avoir 
substitué  le  petit  chapeau  goudronné  à  la 
calotte,  et  la  veste  ronde  à  la  blouse,  il  se 
ménagea  une  entrevue  avec  sa  cousine ,  à 
laquelle  il  fit  ses  adieux  en  ces  termes  : 

—  Laurence ,  tu  ne  jugeais  pas  mal  ton 
cousin,  toi  qui  es  à  peine  dans  ta  quatorzième 
année ,  quand  tu  l'excusais  auprès  de  ses 
parents.  Oui,  il  y  avait  de  l'étoffe  sous  la 
blouse  grossière  du  gratte-ruisseau,  et  ton 
cœur  ne  t'a  pas  trompée.  Déjà,  tu  le  vois,  ce 
n'est  plus  l'industriel  de  bas  étage ,  le  vaga- 
bond sans  feu  ni  lieu ,  l'indigent  couvert  de 
haillons,  c'est  un  matelot  pas  trop  mal  nippé, 
je  t'assure,  et  pas  trop  nécessiteux,  qui  te 
parle.  Tiens ,  regarde. 

A  ces  mots  ,  il  entr'ouvrit  en  souriant  une 
cassette  qu'il  avait  sous  le  bras,  et  cent  francs 
environ  de  faux  bijoux  brillèrent  aux  yeux 
de  Laurence  ravie. 

—  Dieu  du  ciel  !  s'écria-t-elle ,  comme  tu 
as  fait  ton  chemin,  et  que  j'en  suis  heureuse, 
Maurice  ! 

—  Ne  crois  pas  que  j'en  sois  devenu  plus 
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fier,  ajoula-t-il  d'un  ton  et  d'un  air  qui  expri- 
maient combien  il  serait  indigné  d'une  pa- 
reille supposition.  Non,  Laurence,  je  n'ai  pas 
oublié  que  je  fus  malheureux,  et  ma  condition 
nouvelle  ne  m'enorgueillit  pas.  Je  partirai 
pourtant  sans  voir  personne,  sans  avoir  serré 
d'autre  main  que  la  tienne  ,  jolie  enfant. 

Et  en  prononçant  ces  paroles,  il  pressait 
cette  main  sur  sa  poitrine  avec  toute  la 
douleur  d'un  pauvre  diable  profondément 
ému  ,  en  songeant  qu'un  être  s'intéresse  à 
lui  dans  ce  monde,  que  dans  un  instant  il  va 
s'en  séparer,  et  qu'il  le  voit  peut-être  pour  la 
dernière  fois. 

—  Si  la  chance  est  bonne,  reprit-il  après 
un  faible  intervalle ,  les  parents  auront  de 
mes  nouvelles  ;  car ,  vois-tu  ,  Laurence  ,  je 
pars  sans  reproche ,  il  est  vrai  ;  mais,  je  l'a- 
voue ,  je  ne  file  pas  sans  rancune.  S'il  prend 
fantaisie  à  la  fièvre  jaune  là-bas  de  couper 
court  à  mes  projets,  si  nous  ne  devions  plus 
nous  revoir,  lu  garderas  mon  souvenir,  n'est- 
ce  pas,  jolie  enfant? 

Et  pour  réponse,  Laurence  se  jeta  au  cou 
de  Maurice  en  pleurant. 


—  Alors ,  continua  Maurice,  qui  lui-mênje 
retenait  à  peine  ses  larmes,  c'est  toi  qui  di- 
ras à  ma  mère  qu'elle  fut  injuste  envers  moi; 
c'est  toi  qui  diras  à  mes  sœurs  :  «  Il  n'élait 
pas  un  mauvais  sujet ,  Maurice  ;  il  n'élait  pas 
un  vaurien;  il  avait  du  cœur  ,  j'en  réponds  :, 
une  prière  donc  pour  son  âme ,  mesdemoi- 
selles ;  car  le  fainéant  est  mort  h  l'ouvrage  , 
il  est  mort  à  quinze  cents  lieues  du  toit  qui 
le  vit  naître ,  et  grillé  par  le  soleil  d'Amé- 
rique. » 

Le  lendemain  ,  quelques  étoiles  scintil- 
laient encore  au  firmament, quand  le  navire  le 
Pactole,  sur  lequel  Maurice  s'était  embarqué, 
appareilla  pour  la  Martinique. 

Douze  ans  après ,  un  jour  que  le  ciel  était 
sombre  ,  que  le  vent  mugissait  et  précipitait 
d'énormes  vagues  sur  la  côte ,  un  homme 
débarqua  d'un  navire  arrivé  à  Toulon  de- 
puis une  semaine ,  traversa  la  ville  sans 
s'arrêter,  prit  le  chemin  de  la  Grotte  des 
Grès,  et  s'avança  pendant  une  heure  dans 
les  champs,  malgré  la  tempête  effroyable  qui 
s'agitait  sur  sa  tête.  On  eût  dit  un  voyageur 
empressé  de  se  trouver  au  sein  de  sa  famille 
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après  une  longue  absence,  el  rhomiue  en 
question  éprouvait  en  effet  ce  désir  ;  car 
c'était  Maurice.  iVIais  le  sort  de  Maurice  était 
changé  ;  la  chance  avait  été  bonne  aux  An- 
tilles. Loin  d'être  humihé  de  son  point  de 
départ ,  il  se  rappelait  avec  orgueil  l'origine 
de  son  bonheur;  et  avant  de  serrer  dans 
ses  bras  sa  mère  et  surtout  sa  cousine ,  il 
avait  voulu  serrer  dans  sa  main....  son  grat- 
toir. 

Peu  de  temps  après  avoir  recouvré  le  trésor 
qu'il  avait  enfoui  dans  la  carrière,  la  veille 
du  jour  où  le  Pactole  mit  à  la  voile,  Maurice 
était  chez  sa  mère.  A  son  arrivée  il  y  eut  un 
moment  d'hésitation  de  sa  part.  Maurice  n'a- 
vait pas  quitté  Toulon  assez  jeune  pour  n'être 
plus  reconnaissable  à  son  retour  ;  mais  il  avait 
pris  de  l'embonpoint  ;  ses  cheveux  avaient 
bruni;  ses  joues  creuses  s'étaient  arrondies  ; 
son  teint  s'était  animé  ;  sa  tête  posait  plus 
noblement  sur  ses  épaules  ,  et  il  y  avait  dans 
toute  sa  personne  quelque  chose  de  cette  ai- 
sance ,  de  cet  aplomb  que  donne  la  fortune , 
quand  elle  n'arrive  pas  trop  tard.  Laurence 
seule  n'hésita  pas  du  tout  ;  elle  salua  son 
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cousin  dnii  cri  do  joie  à  liiislant  môme  on 
il  parut. 

Les  premières  paroles  qu'elle  fit  entendre 
furent  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avait 
fait  {)0ur  sa  famille,  (i'était  peu  <le  chose 
pourtant  ;  mais  le  correspondant  du  fils  qui 
avait  payé  les  dettes  de  la  mère,  qui  lui  avait 
remis  annuellement  quelques  fonds  pour 
l'aider  h  vivre ,  qui  avait  compté  une  somme 
de  mille  écns  à  chacune  de  ses  sœurs  pour 
les  établir,  et  remis  quelques  cadeaux  de  peu 
de  valeur  à  Laurence ,  leur  avait  dit  que 
Maurice  n'éiait  pas  dans  une  position  bril- 
lante ,  que  l'emploi  qu'il  occupait  à  la  Marti- 
nique ne  lui  offrait  pas  de  grandes  ressources, 
et  qu'il  avait  dû  s'imposer  de  très-dures 
privations  pour  donner  à  ses  parents  ces 
preuves  de  bon  souvenir.  Cette  circonstance 
en  avait  beaucoup  rehaussé  le  mérite  aux 
yeux  de  Laurence. 

Maurice  savait  que  sa  cousine  ne  s'était 
pas  mariée.  Il  lui  en  témoigna  son  élonne- 
ment. 

—  Ce  n'est  pas  que  j'aie  manqué  d'occa- 
sions, dit-elle  avec  tout  l'empressement  d'une 


MO 

jeune  fille  qui  vient  d'atleindre  sa  grande 
majorité. 

—  Je  le  pense  bien ,  Laurence  ;  lu  es  si 
jolie  ! 

—  La  troisième  année  de  ton  départ ,  j'ai 
élé  demandée  par  un  percepteur  des  contri- 
butions qui  possédait  une  propriété  dix  fois 
plus  vaste  que  le  Jardin  botanique. 

—  Et  tu  n'as  pas  accepté  ? 

—  Je  n'ai  pas  voulu.  J'avais  des  vues  plus 
élevées. 

—  Oui ,  des  vues  plus  élevées ,  murmura 
ironiquement  la  mère  Maurice.  C'est  une 
réponse  bien  digne  d'une  petite  sotte  comme 
vous. 

—  Six  mois  après ,  reprit  Laurence ,  un 
fermier  de  Monlrieux  se  présenta  dans  le 
même  but.  Il  avait  un  train  de  maison  étour- 
dissant :  une  voiture  ,  deux  mulets  et  six 
valets  de  ferme. 

—  Et  cela  ne  l'a  pas  séduite? 

—  Du  tout.  Je  voulais  mieux  que  ça. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  s'en  montrer  si 
glorieuse ,  Mademoiselle  ,  dit  la  mère  Mau- 
rice. Vous  avez  bientôt  vingl-six  ans,  et  l'on 
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(lo  formicrs  ayant  plus  de  six  valets  à  leur 
service. 

—  Enfin ,  ajouta  Laurence ,  il  y  a  un  an 
que  le  neveu  du  curé  d'Ollioules  m'a  offert 
sa  main.  Son  oncle  venait  de  lui  laisser  un 
brillant  héritage  :  cinquante  mille  écus!  c'est 
beau  pourtant ,  Maurice,  un  capital  de  cent 
cinquante  mille  francs  ! 

—  Et  tu  as  refusé  ? 

—  J'ai  dit  non,  tout  net.  Il  me  fallait  mieux 
encore. 

—  Que  te  fallait-il  donc  pour  te  décider , 
Laurence  ? 

—  Un  homme  selon  mon  cœur  ,  Maurice, 

—  Nous  y  voilà ,  observa  la  vieille  mère 
en  trépignant  ;  un  homme  selon  son  cœur , 
c'est-à-dire  un  homme  qui  ne  possède  pas 
peut-être  la  vingtième  partie  du  patrimoine 
de  ceux  qui  se  sont  présentés!  Les  esprits 
romanesques  comme  le  vôtre  vont  fort  loin 
avec  de  telles  idées,  Mademoiselle  ! 

—  Et  quel  est  celui  pour  qui  tu  as  dédai- 
gné tous  ces  hommages  ?  ajouta  le  fils  avec 
une  agitation  qu'il  déguisait  à  peine. 
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—  Kli  quoi!  Maurice,  répondit -elle  en 
jetant  sur  lui  un  inexprimable  regard ,  lu  as 
donc  douté  que  j'eusse  gardé  ton  souvenir? 

A  CCS  dernières  paroles,  Maurice  ne  peut 
plusse  contenir.  Il  se  lève,  s'approche  de 
sa  cousine,  et  d'une  voix  grosse  d'émotion  : 

—  Eh  bien  !  Laurence  ,  dit-il ,  si  l'intérêt 
que  l'inspira  ma  destinée  ,  à  loi  encore  en- 
fant ;  si  la  pitié  de  l'ange  qui  versa  des  larmes 
sur  la  route  de  mon  exil;  si  la  mémoire  que 
tu  as  gardée  du  pauvre  Maurice  et  tout  le  bien 
que  tu  m'as  fait  peuvent  se  payer ,  sois  donc 
heureuse  enfin  !  Heureuse,  oui  ;  car  ce  n'est 
pas  seulement  mon  amour  et  ma  main ,  ma 
vive  reconnaissance  el  tout  mon  dévouement 
que  je  t'ofl're  :  c'est  la  richesse  aussi ,  c'est 
la  fortune  ! 

La  mère  Maurice  et  Laurence  ,  étonnées 
de  ce  début  et  de  l'accent  d'enthousiasme  qui 
avait  succédé  h  son  premier  trouble,  le  re- 
gardaient d'un  air  ébahi. 

—  Au  lieu  d'une  ferme  dix  fois  plus  vaste 
que  le  Jardin  botanique,  ajouta-t-il,  à  toi, 
petite  sotte ,  à  toi  la  plaine  et  la  montagne , 
les  bois,  le  lac  et  les  vallons  de  ma  propriété 


des  Antilles  !  A  loi  une  habitation  trente  fois 
grande  comme  leChamp  de  Bataille  deToulon! 
La  mère  Maurice  ne  disait  plus  rien. 

—  Une  propriété  trente  fois  grande  comme 
le  Champ  de  Bataille  de  Toulon  !  s'écria  Lau- 
rence, qui  ne  se  possédait  pas  de  joie  en  ap- 
prenant que  Maurice  était  si  riche;  mais  c'est 
donc  aussi  vaste  qu'un  royaume  ? 

—  Non,  Laurence ,  pas  précisément  ;  mais 
c'est  fort  beau  ;  tu  verras.  Écoute.  Au  lieu 
d'une  voiture,  de  deux  mulets  et  de  six  valets 
de  ferme  que  m'a  encore  sacrifiés  ton  esprit 
romanesque ,  à  toi  un  carrosse  !  à  toi  six 
chevaux  !  à  toi  six  cents  esclaves  ! 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  tu  vas  me 
faire  reine,  Maurice?  Puisque  tu  es  en  si 
bon  train  ,  que  ne  me  parles-tu  de  mon  dia- 
dème? 

—  Pourquoi  pas,  Laurence  ?  Est-ce  qu'un 
diadème  n'irait  pas  à  ton  front  aussi  bien 
qu'à  celui  de  nos  plus  grandes  dames?  Tu 
verras.  Écoute. 

—  Six  cents  esclaves  î  répéta  Laurence, 
encore  dominée  par  un  premier  mouvement 
de  vanité. 
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Et  puis,  la  bonté  du  cœur  reprenant  son 
empire  : 

—  Les  pauvres  gens  !  dit-elle  ;  oh  !  je  serai 
bonne  pour  eux  ,  Maurice. 

—  Enfin  ,  continua  Maurice,  comme  tu 
m'as  préféré  à  l'héritier  de  cent  cinquante 
mille  francs  de  capital ,  il  est  juste  que  tant 
de  générosité  ait  sa  récompense;  reçois  donc 
avec  ma  main  cent  cinquante  mille  francs  de 
rente  ,  car  je  suis  trois  fois  milhonnaire  !!! 

Le  retour  à  Toulon  d'un  homme  qui  s'était 
expatrié  avec  un  si  mince  bagage ,  et  qui 
avait  fait  en  douze  ans  une  si  brillante  for- 
tune ,  fut  un  événement  surtout  pour  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  savaient  d'une  ma- 
nière précise  de  quel  point  il  était  parti  pour 
s'élever  si  haut. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  les  portes 
et  l'enceinte  de  la  cathédrale  de  la  ville 
étaient  encombrées  d'une  foule  de  curieux 
qu'y  avait  attirés  la  célébration  religieuse  de 
son  mariage.  Maurice  y  figura,  pour  son 
compte  personnel ,  dans  une  tenue  et  avec 
une  simplicité  qui  ne  décelaient  en  rien  l'ou- 
trecuidance ordinaire  d'un  parvenu.  Quant 
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h  sa  teinmo,  la  soinpUiositc  dont  il  l'cnloura 
dans  celle  circonslance  fui  loule  princière. 
La  plupart  des  voilures  de  la  noce  ,  dans 
ïesquelles  se  trouvaienl  les  parcnls  à  lous  les 
degrés  possibles  ,  ainsi  que  les  alliés ,  n'a- 
vaient rien  de  remarquable  ;  en  les  voyant 
défiler  en  très-grand  nombre,  on  pensait  seu- 
lement que  les  mariés  devaient  appartenir  à 
des  familles  considérables  du  pays  ;  mais  les 
chevaux  de  Laurence  étaient  si  beaux,  si 
rrchement  harnachés,  et  les  ornements  de  sa 
voilure  si  luxueux ,  qu'on  ne  pouvait  com- 
parer son  équipage  qu'à  celui  d'une  reine. 
Quelques  plaisants  ou  envieux,  faisant  une 
allusion  un  peu  méchante  à  l'industrie  que  le 
mari  avait  exercée  en  1814  ,  disaient  avec 
un  malin  sourire  que  Maurice  était  né  pour 
éclabousser  les  passants. 

Pons-Lambert. 


MORT  n  DUGllËSCLIK. 
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Sous  celte  tente  modeste ,  qui  n'a  pour 
ornement  qu'une  armure  de  soldat ,  un  écu 
mutilé ,  mais  sans  tache ,  cher  à  ses  amis , 
estimé  de  ses  ennemis,  un  des  plus  magna- 
nimes guerriers  de  son  siècle  mourut  le 
31  juillet  1380,  entouré  du  clergé  et  de  l'ar- 
mée, qu'il  édifiait  par  sa  valeur  et  ses  vertus; 
c'était  le  loyal  et  clément  messire  Bertrand 
Duguesclin,  connétable  de  France,  né  en 
1314  au  chàloau  de  la  Motte-Broon,  près  de 
Rennes. 

Certes ,  il  y  a  loin  de  cette  figure  amaigrie 
par  la  souffrance,  de  cette  tête  qui  se  dessine 


lugubrement  sur  l'oreiller,  de  ce  corps  ruiné 
par  les  fatigues  de  la  guerre ,  de  cette  voix 
si  faible  et  si  douce ,  qu'elle  ressemble  plus 
au  nmrmure  du  ruisseau  qui  retourne  vers 
sa  source  qu'à  la  parole  humaine;  il  y  a  loin 
de  ce  moribond  que  la  religion  du  Christ 
et  celle  de  l'honneur  soutiennent  seules,  au 
portrait  que  font  les  chroniques  du  jeune  et 
valeureux  gars,  vainqueur  au  tournoi  de 
Rennes.  Ce  n'est  plus  là  cette  taille  épaisse, 
herculéenne ,  ces  épaules  larges ,  ces  bras 
nerveux  ,  cet  esprit  aussi  droit  que  bouillant 
que  contenait  si  difficilement  cette  enveloppe 
osseuse  et  difforme.  Qui  reconnaîtrait ,  dans 
des  sons  que  l'oreille  saisit  à  peine,  cette 
voix  qui  jetait  si  haut  et  si  bien  le  cri  de 
guerre  du  soldat  breton  :  Notre  -  Dame  ! 
Guesclin  !  — Vingt-quatre  années  de  combats 
et  de  gloire ,  tout  un  siècle  de  privations  et 
de  rudes  travaux  ont  passé  sur  celte  tête 
vénérée!  La  gloire,  hélas!  n'arrête  pas  le 
cours  des  ans. 

C'pst  avec  orgueil ,  c'est  avec  une  douce 
joie  qu'à  son  heure  dernière  le  valeureux 
soldai  jette  un  regard  sur  le  passé;  en  vain  il 


127 

plonge  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  ses 
souvenirs  ;  en  vain  dans  cet  examen  de  con- 
science se  niontre-t-il  sévère,  son  cœur  ne 
lui  reproche  rien  !  La  mort  vient,  il  la  voit, 
elle  glace  son  âme ,  elle  raidait  son  bras  ; 
mais  il  ne  la  craint  pas  :  il  est  soldat ,  il  est 

chrétien! Qu'il  retourne  au  roi  des  rois 

qui  l'appelle ,  sa  mission  a  été  noblement 
remplie;  aussi  ne  demande- l-il  h  la  mort 
qu'un  moment,  le  temps  de  remettre  en  des 
mains  dignes  de  la  garder  cette  épée  royale, 
qui  fut  la  terreur  des  ennemis  de  son  roi ,  la 
sauvegarde  de  ses  concitoyens. 

Autour  de  ce  lit  tout  est  deuil ,  tout  est  si- 
lence ;  chacun  comprime  religieusement  ses 
plaintes  et  ses  pleurs;  c'est  à  peine  si  ces 
trois  femmes  osent  élever  leurs  prières  vers 
celui  par  qui  tout  en  ce  monde  est  lié  et  délié  ; 
car  ce  n'est  pas  un  homme  qui  s'éteint  :  c'est 
un  héros ,  c'est  le  père  du  soldat ,  c'est  le 
libérateur  du  peuple ,  c'est  l'homme  le  plus 
vertueux  ,  le  guerrier  le  plus  loyal  de 
France.  —  Les  gardes  vantent  son  courage , 
les  écuyers  sa  bonté  ;  les  nobles  le  procla- 
ment le  plus  parfait  modèle  de  la  chevalerie^ 
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les  pauvres  ei  le  peuple  ,  experts  en  nialicre 
(l'oraison  funèbre ,  l'ont  surnommé  le  bon 
Connétable  ! 

Si  celui  (jui ,  placé  à  sa  droite  ,  tend  vers 
lui  des  mains  tremblantes  ,  si  ce  visage  dur , 
froid ,  impénétrable  comme  sa  cuirasse ,  si 
Loys  de  Sancerre  osait  interrompre  ce  si- 
lence de  mort,  il  énumérerait,  depuis  la  fu- 
neste journée  de  Poitiers,  les  exploits  de  son 
digne  compagnon  d'armes  ;  il  vous  dirait,  avec 
l'éloquence  naïve  du  soldat ,  comment  la 
ville  de  Melun ,  assiégée  par  Duguesclin,  tint 
à  honneur  de  se  rendre  à  lui  ;  comment  cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  places  et 
villes  de  guerre  importantes  ;  comment 
Charles  V ,  ayant  succédé  à  son  père ,  ré- 
compensa Duguesclin  ;  comment,  en  la  même 
année  1364,  le  héros  breton,  à  qui  le  roi 
Charles  avait  confié  le  commandement  de 
ses  troupes,  remporta,  sur  le  roi  de  Navarre, 
la  bataille  de  Cocherel  ;  et  comme  quoi  le 
captai  de  Buch ,  qui  commandait  les  troupes 
navarroises,  fut  fait  prisonnier  de  la  main  de 
Duguesclin.  Il  vous  dirait  combien  cette  âme, 
qui  n'est  plus  qu'un  souffle,  était  grande,  et 


commenl  co  moribond  sut  inspirer  aux  guer- 
riers qui  l'adoraient  la  généreuse  résolution 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  éiaii  beau,  ajou- 
îerail-il,  cet  homme  si  laid,  lorsque,  saisis- 
sant l'étendard  fleurdelisé,  il  s'écriait  :  «  Pour 
Dieu,  amis,  souvenez-vous  que  nous  avons 
un  nouveau  roi  de  France;  qu'aujourd'hui  sa 
couronne  soit  étrennée  par  nous  ! ...  »  Peut- 
être,  faisant  taire  sa  douleur,  vous  dirail-il 
comment,  livrée  le  29  septembre  1364,  la 
bataille  d'Âuray  termina  la  guerre  avec  T An- 
glais. 

Ce  fait  d'arme  est  un  des  plus  beaux  épi- 
sodes de  la  vie  militaire  de  Duguesclin  :  cou- 
vert  de  contusions ,  son  armure  faussée  et 
percée  de  toutes  paris,  il  restait  seul  sur  le 
champ  de  bataille  ;  depuis  longtemps  le  cri 
de  guerre  Notre-Dame!  Guesclin!...  reten- 
tissait sans  écho,  il  combattait  encore.  Il  allait 
succomber  sous  les  coups  d'une  troupe  de  ian- 
lassins,  quand  cinq  ou  six  braves  comme  lui, 
et  comme  lui  tout  meurtris,  vinrent  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  cor[>s  :  en  vain  Bertrand 
s'efforce  de  les  devancer,  en  vain  laboure-l-il 
les  flancs  de  son  bon  coursier,  l'animal  glisse 
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dans  le  sang ,  se  cabre  ,  mais  n'avance  pas  ; 
son  instinct  lui  disait  peut-être  que  l'heure 
de  mourir  n'était  venue  ni  pour  son  maître  ni 
pour  lui.  Déjà  trois  des  survenants  sont  morts 
ou  blessés  ;  Duguesclin  s'élance ,  un  coup  de 
hache  brise  son  épée;  c'en  est  fait,  il  va 
mourir  !...  Mais  paraît  Jean  Chandos,  un  des 
grands  capitaines  de  l'Angleterre;  Chandos 
baisse  respectueusement  la  pointe  de  son 
épée  devant  l'illustre  vaincu,  et,  lui  tendant 
la  main  :  «  Rendez-vous,  messire  Duguesclin, 
dit-il ,  cette  journée  n'est  pas  la  vôtre.  » 

La  paix  rétablie,  Duguesclin  vint  au  se- 
cours de  Henri  de  Transtamare ,  prétendant 
à  la  couronne  de  Castille;  battit  Pierre  le 
Cruel,  et  donna  la  couronne  à  Henri. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau ,  Du- 
guesclin et  son  armée  firent  d'incroyables 
prodiges  de  valeur.  Les  Anglais,  victorieux 
d'abord,  sont  partout  repoussés;  le  général 
Grandson  est  fait  prisonnier  de  la  main  de 
Duguesclin.  Les  provinces  d'Anjou  et  du 
Maine  sont  conquises  en  peu  de  temps;  pour- 
suivant le  cours  de  ses  conquêtes,  Bertrand 
range  h  l'obéissance  royale  le  Poitou  et  la 
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Sainlonge,  et  il  eût  également  soumis  Bor- 
deaux, Calais,  Cherbourg,  Brest  et  Bayonne, 
si  la  mort  n'était  venue.  Voilà  ce  que  vous 
dirait,  mieux  que  nous,  cet  homme  tout  fer  et 
tout  cœur.  Si  vous  écouliez  ces  doctes  moines, 
ei  ces  dignes  émules  de  Julienne  Duguesclin, 
tous  vous  affirmeraient  que  peu  d'existences 
d'homme  et  de  chrétien  furent  mieux  rem- 
plies que  celle  de  Bertrand,  et  qu'un  très-petit 
nombre  offrent  un  plus  précieux  assemblage 
d'humanité ,  de  générosité  et  de  modestie. 
Monstrelet ,  du  Tillet  et  Châtelet ,  qui 
écrivaient  d'après  Ménard;  enfin  tous  les 
historiens  qui  ont  successivement  décrit  les 
faits  et  gestes  de  ce  grand  capitaine,  s'accor. 
dent  à  le  présenter  comme  le  premier  de  nos 
généraux  qui  ait  étudié  et  mis  en  pratique  les 
règles  militaires ,  qu'un  faux  point  d'honneur 
avait  fait  jusque-là  négliger  à  nos  aïeux.  Jean 
Charlier  de  Gerson,  écrivain  recommandable 
qui  florissait  au  xiv'  siècle  et  qu'on  présume 
être  l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus- Christ; 
de  Gerson,  que  Bossuet  a  qualifié  de  docteur 
très-chrétien,  a  écrit  avec  une  grande  simpli- 
cité les  derniers  moments  du  héros  breton  : 
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«  Durant  les  pomparlors  qui  ourenl  lion 
entre  les  Anglais  du  Chastel-Nonf  de  Randou 
et  messire  Bertrand,  ce  dernier  s'alita,  et  se 
sentant  mourir,  il  demanda  les  sacrements  ; 
puis ,  ordonna  qu'on  lui  apportât  l'épée 
royale,  et  l'ayant  prise,  il  dit  devant  tous  les 
chevaliers  assemblés  autour  de  son  lit  :  «  Sei- 
«  gneurs,  avec  qui  j'ai  si  longtemps  combat- 
«  tu ,  je  sens  que  je  vais  payer  à  la  mort  le 
«  tribut  qu'elle  prélève  sur  le  chevalier  et 
«  sur  le  manant,  —  priez  pour  mon  âme  ! — 
«  Et  vous,  Loys  de  Sancerre,  maréchal  de 
«  France,  qui  l'avez  si  bien  servie,  je  vous  re- 
«  commande  aussi  mon  âme ,  ma  femme  et 
«  toute  ma  parenté.  Au  roi  Charles,  mon 
«  souverain  seigneur ,  daignez  me  recom- 
«  mander,  et  rendez...  cette  épée  à  ses  ar- 
«  mes  :  prenez-la,  messire,  je  ne  pourrais 
«  la  déposer  en  mains  plus  loyales.  »  Ayant 
dit,  il  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix.  Et  ainsi 
mourut  en  ce  siècle  ce  vaillant  Bertrand  Du- 
guesclin,  qui,  par  son  renom  et  sa  loyauté , 
mérita  d'être  surnommé  le  dixième  des 
preux. » 

Telle  est  la  scène  qu'un  des  plus  laborieux 
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peintres,  j'allais  dire  un  des  plus  grands 
poêles  de  ces  lemps-ci,  Tony  Johannot,  a  re- 
produite avec  sa  verve  habituelle  et  son 
inimitable  coloris.  Toute  notre  admiration 
est  acquise  à  ce  chef-d'œuvre  ,  à  cette  belle 
toile  d'une  vérité  si  pénétrante ,  à  cette  tou- 
chante page  de  la  plus  intéressante  de 
toutes  les  histoires  de  ce  monde,  l'histoire 
de  France  ! 

Th.  Poupin. 


L'ANTIQUAIRE 


«  A  Rome  ,  le  jour  (hs  calendes  de 

«  janvier ,  dit  Bellingen ,  les  parenls  et  les 

«  amis  s'envoyaient  récipioquement  des  pié- 

«  sents  qu'ils  appelaient  élrennes  {stretiœ). 

«  La  coutume  ,  au  rapport  de  Symmachiis  , 

«  en  avait  été  introduite  par  le  roi  Talius, 

«  compagnon   de    Romulus  ,    fondateur  de 

«  Rome,  lorsqu'il  alla  le  premier  cueillii-, 

«  dans  le  sacré  bocage  de  la  déesse  Slermia, 

«  les  heureux  rameaux  qui  étaient  les  pré- 

<'  sages  de  l'an  nouveau.  Les  Romains  ajou- 

«  taient ,  en  leurs  premières  rencontres  ,  à 
«  leurs  salutations,  des  souhaits  et  prières  de 


«  l)onhoiir  el  félicilé  pour  loulo  l'année  ;  d  où 
«  osl  venue  infnilliMenienl  \.\  sliipide  cou- 
«  (urne,  (jne  nous  observons  eneore  à  présent 
«  au  renouvellement  de  chaque  année  ,  de 
«  souhaiter  bonheur  et  félicilé  aux  personnes 
«  de  notre  connaissance,  et  de  leur  donner 

«  ou  demander  des  éirennes » 

M.  le  marquis  de  Vieux -Castel  en  était  là 
de  la  correction  des  épreuves  de  son  grand 
manuscrit  sur  l'origine  du  premier  jour  de 
l'an ,  sur  les  inventions  et  découvertes  qui 
surgirent  de  la  funeste  idée  de  donner  des 
étrennes,  ouvrage  orné  de  six  cents  fleurons, 
lettres  gravées,  culs-de-lampe,  etc.,  etc.;  en 
un  mot,  il  lisait  les  premières  lignes  d'une 
œuvre  que  quelques  parasites  trouvaient  fort 
remarquable,  quand  il  s'endormit. 

Les  esprits  forts  ,  les  sceptiques ,  les  écri- 
vains qui  débutent  ,  trouveront  cela  peu 
croyable  de  la  part  d'un  auteur  en  présence 
de  la  première  épreuve  de  son  premier  livre; 
mais,  il  faut  le  dire,  M.  de  Vieux-Castel, 
respectable  septuagénaire,  antiquaire  distin- 
gué ,  vice-président  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, membre  correspondant  de  l'Académie 
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des  inscriptions  et  belles-lellres  de  Galam  (1), 
s'était,  contre  sa  coutume  ,  levé  à  six  heures 
du  malin  pour  travailler  à  la  réforme  de  l'an- 
tique abus  des  étrennes,  et  aussi  pour  rece- 
voir les  compliments  de  nouvel  an  de  ses 
arrière-neveux  et  nièces.  L'illustre  écrivain, 
sur  qui  le  manuscrit  des  origines  avait  pro- 
duit l'effet  narcotique  qu'il  produira  infailli- 
blement sur  les  infortunés  qui  l'ouvriront , 
réparait  de  son  mieux  les  deux  heures  sous- 
traites à  son  repos.  Songes  sont  mensonges  : 
il  rêvait  que  ,  grâce  à  son  éloquence ,  l'impôt 
arbitraire  du  jour  de  l'an  était  universelle- 
ment supprimé  ;  il  souriait  en  voyant  la  mine 
boudeuse  de  tous  les  petits  enfants  du  globe, 
dépouillés  tout  h  coup  de  l'innocent  privi- 
lège de  leur  âge;  il  battait  des  mains,  lorsqu'il 
fut  tiré  de  cette  douce  inquiétude  par  le  bruit 
que  fit  sa  béquille  en  tombant. 

Figurez-vous,  mes  enfants,  rétoiuietiieni, 
la  fureur  du  noble  antiquaire,  quand  il  vit 
devant  lui,  presqu'à  ses  pieds,  deux  petites 
filles  ,  Célestine  et  Clémence  ,  et  un  petit 

(r<  Villai;p  Mil  lo  Snir^al  ,  a  i.V)  lif^ues  <lo  l'ilr  SaiiU-Loiiis, 
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garçon  ayant  nom  Victor ,  en  tout  trois  gen- 
lillesabeilit'sbuiinantsesporcelainesdeSaxe, 
ses  verres  de  Bohême,  ses  belles  poteries  de 
Bernard  Palissy  :  Célestine  s'efforçait  d'at- 
teindre une  des  plus  grandes  médailles  ro- 
maines, une  acquisition  convoitée  depuis  dix 
ans  !  Ces  petits  maraudeurs  ne  paraissaient 
nullement  effrayés  de  l'arsenal  de  fusils,  de 
pistolets,  d'épées,  de  casques  ,  de  brassarls 
et  de  cuirasses,  pendus,  avec  un  apparent  dés- 
ordre assez  pittoresque  ,  aux  parois  du  ca- 
binet. Dépitée  de  ne  pouvoir  s'emparer  de  la 
médaille,  Célestine,  l'impie,  allait  faire  main 
basse  sur  les  coquillages,  les  bois  pétrifiés, 
les  minéraux,  les  madrépores  ,  les  coraux  et 
les  plantes  marines  placés  sur  la  tablette 
d'un  antique  bahut  sculpté ,  quand  M.  de 
Vieux-Castel ,  broyant  ses  épreuves  d'une 
main  convulsive  ,  les  lui  jeta  à  la  tête  en  s'é- 
criant  :  «  Vandales  !  »  Mal  lui  en  prit  :  la 
petite  Clémence  ,  stupéfaite  ,  décapita  ,  dans 
sa  peur  d'être  grondée,  une  fort  gracieuse 
figurine  en  biscuit  ;  Victor ,  qui  jouait  avec 
un  cric,  faillit  s'évenlrer  ;  Célestine,  qui  avait 
chaussé  des  sandales  niores(jues  coquette- 
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ment  couvertes  d'or  et  de  perles  ,  mais  trois 
l'ois  trop  grandes  pour  ses  pieds,  qui  étaient 
huches  sur  la  plus  basse  étagère  d'un  bahut, 
perdit  tout  h  coup  l'équilibre  et  roula  sur  le 
plancher,  laissant  tomber,  dans  sa  chute,  un 
vase  d'un  grand  prix  ,  qui ,  se  brisant ,  brisa 
le  cœur  du  vieillard  ;  mistriss  Bell,  la  chienne 
favorite  du  marquis,  exprima,  par  des  hur- 
lements filés  assez  peu  harmoniques ,  la 
part  qu'elle  prenait  à  cette  désolation  uni- 
verselle. 

—  Jeanne  !  s'écria  l'antiquaire ,  pourpre 
d'émotion ,  Jeanne  ! 

—  M'sieu!  répondit  la  grosse  voix  d'une 
joufflue  Lorraine  qui  sucrait  une  décoction  de 
fleurs  d'oranger. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  défendu  de  laisser 
entrer  ici  cette  marmaille  ? 

—  Dame  !  ils  viennent  vous  souhaiter  bon 
an  ,  de  bonnes  années  et  une  parfaite  sanié , 
j'pouvais-t-y  les  mettre  à  la  porte? 

—  Au  diable  le  nouvel  an  !...  Et  qui  vous 
parle,  folle  que  vous  êtes ,  de  les  mettre  à  la 
porte?  Venez  ici,  Clémence;  approchez,  mon- 
sieur Victor,  et  vous  aussi,  ma  peiiio  (]éles- 
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Une.  Pourquoi,  malgré  ma  défense,  louchez- 
vous  toujours  à  tout  ? 

—  Bon  parrain!...  dit  timidement  Victor 
en  étouffant  un  gros  soupir. 

—  Ah  ,  ben  !  ces  pauvres  agneaux,  reprit 
Jeanne  d'une  voix  dolente ,  allez-vous  pas 

les  gronder? Ils  jouaient  paisiblement, 

prenant  bien  garde  de  vous  réveiller,  quand 
vous  avez  laissé  tomber  votre  béquille  et  les 
avez  apostrophés  en  grec ,  ni  plus  ni  moins 
que  si  vous  parliez  au  diable  en  personne  ; 
ils  ont  eu  peur,  ces  petits  moutons,  et  ils 
ont ,  sans  méchanceté ,  cassé  vos  brimbo- 
rions  

—  Mes  brimborions!  dit  l'antiquaire  exas- 
péré contre  sa  gouvernante  ;  mes  brimbo- 
rions! Un  biscuit  et  une  amphore  ! 

—  Allons ,  allons  ,  M'sieu  ,  caîmez-vous  , 
ou  vous  tousserez. . .  ;  buvez,  ça  vaudra  mieux , 
et  demain  je  vous  promets  de  vous  acheter 
une  autre  cruche  bien  plus  belle  et  beaucoup 
plus  grande. 

—  Cruche! cruche  vous-même,  mar- 
motta l'antiquaire  ;  elle  appelle  une  amphore 
une  cruche  ,  l'ignorante  ! 
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—  Mon  petit  parrain ,  reprit  Victor,  nous 
venions ,  mes  sœurs  et  moi ,  vous  souhaiter 
une  bonne  année,  une  bonne  santé,  et  vous 
embrasser  de  tout  notre  cœur ,  aussi  fort 
que  nous  vous  aimons  ;  bien  fort  !... 

—  L'espiègle!....  fit  l'antiquaire,  ému  de 
l'expression  charmante  que  son  petit-neveu 
avait  mise  en  lui  adressant  ce  compliment 
sans  apprêt.  Ceci  veut  dire ,  mon  enfant ,  si 
j'ai  bonne  mémoire  :  «  C'est  aujourd'hui  le 
premier  de  l'an ,  nous  venons,  mon  vieil 
oncle,  vous  faire  l'honneur  de  chercher  nos 
élrennes.  » 

—  Pardieul  quand  vous  leur  en  donneriez, 
où  serait  le  grand  mal?  Un  richard  comme 
vous  ne  pas  donner  d'étrennes  à  ses  enfants , 
li  donc  ! 

—  Non,  mon  petit  oncle,  dit  Clémence  en 
grimpant  sur  les  genoux  du  marquis ,  nous 
ne  vous  demandons  rien  ;  maman  nous  a 
bien  défendu  de  rien  demander,  ni  à  vous, 
ni  aux  étrangers. 

—  Oui ,  dit  l'oncle  on  souriant ,  mais  elle 
ne  vous  a  pas  intenlit  la  faculté  do  recevoir. 
Veuillez  donc ,  mademoiselle  Célesline,  vous 
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résigner  à  recevoii-  le  loiiel  de  la  inam  de 
Jeanne  ,  pour  la  cruche  que  vous  m  "avez 
cassée  ! 

—  Votre  vase  romain  ,  non  oncle? 

—  Comment  connaissez-vous  son  origine, 
Célestine? 

—  J'en  ai  lu  la  description  l'autre  joui- 
dans  le  savant  mémoire  que  vous  avez  adressé 
à  l'Académie  de  Galam. 

—  Tu  as  vraiment  lu  cette  brochure  ,  pe- 
tite morveuse? 

—  Oui,  mon  cher  oncle,  et  avec  beaucoup 
de  plaisir  encore  ! 

—  Eh  bien!  mon  enfant,  puisque  tu  aimes 
à  l'instruire,  prends  cet  album,  toutes  les 
belles  gravures  qu'il  renferme,  tu  y  trouveras 
des  choses  utiles  à  retenir. 

—  Le  beau  livre  !  mon  oncle  ;  doré  sur 
tranche,  et  quelles  images!  Comme  je  vais  le 
lire  attentivement  ! 

—  Et  vous,  mademoiselle  Clémence,  pour- 
quoi m'avez-vous  pris  ma  petite  figurine? 

—  Pour  jouer,  grand-oncle... 

—  Je  vous  défends,  désormais,  de  toucher 
à  rien  ici.  Cependani  ,  comme  il   n'est  pas 
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lesse sommeille ,  prends  ceci. 

—  Quel  bonheur  !  une  poupée  richement 
habillée;  merci ,  merci,  mon  petit  tonloncle  ; 
je  ne  vous  casserai  plus  rien  ! 

—  Je  l'espère  ,  ou  sinon  ! 

Le  marquis,  heureux  de  la  joie  n;;ïve  de 
sa  nièce  ,  la  menaçait  du  doigt. 

—  Et  toi ,  Victor,  mon  filleul ,  reprit  le 
vieillard ,  que  tiens-tu  là? 

—  Un  chapeau  à  trois  cornes. 

—  Un  chapeau  à  cornes  !  mais  ,  garçon  , 

lu  n'y  entends  rien Cela  ressemble  à 

un  trois -cornes  comme  une  am|)hore  à 
Jeanne  ! 

—  Pliiît-il,  iMonsieur? 

—  Rien  ,  Jeanne,  rien  ! Ah  !  des  vers 

contre  le  jour  de  l'an  ....  Parbleu,  donne- 
moi  ton  papier,  Victor;  je  vais  le  faire  un 
chapeau  comme  nous  les  faisions  au  collège 

d'Harcourt  ;  cela  se  trouve  à  merveille! 

Veux-tu  m'abandonner  la  feuille  de  papier? 

—  Oui ,  mon  bon  oncle. 

—  Je  crains  de  le  priver. 

—  11  vous  fait  plaisir... 


—  Troc  poui"  Iroc  ,  mon  jeune  sloïcien  ;  à 
moi  ces  vers,  mais  aussi  à  toi 

—  Ce  sabre ,  mon  oncle  ? 

—  Oui,  mon  enfant Pourquoi  ne  le 

prends- tu  pas? 

—  C'est  que  ma  petite  maman  nous  a  bien 
défendu 

—  De  ne  point  demander  d'étrennes  ;  elle 
connaît  mes  opinions,  voire  mère,  elle  sait 
que  je  hais  les  étrennes!...  et  que  depuis 
longtemps  j'ai  pris  la  ferme  résolution  de 
n'en  donner  ni  à  vous,  ni  à  qui  que  ce  soit. 
Mais,  cependant,  je  tiens  à  mes  figurines ,  je 
désire  que  ma  Célestine  s'instruise  ;  il  y  au- 
rait honte  aussi  pour  moi  si  je  te  privais  d'un 
jouet  sans  le  remplacer....  Prends  donc  ce 
sabre,  et  sois  convaincu,  mon  Yiclor,  que  je 
gagne  plus  que  toi  à  ce  marché. 

—  Hum  !  grommela  Jeanne  ,  les  vingt 
francs  qu'il  m'a  donnés  ce  matin,  et  celte 
poupée,  et  ce  livre,  et  ce  .sabre,  c'est  donc 
pas  des  étrennes? 

Aussitôt  que  M.  le  marquis  de  Vieux-Caste! 
vil  sa  petite  famille  plongée  dans  la  conlem- 
plalion  de  sesjouels  respectifs,  il  donna  ordre 
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à  Jeanne  de  lui  donner  sa  meilleure  plume 
ei  son  encre  la  plus  fluide;  ei,  ramassant 
son  épreuve  qu'il  défroissa  avec  soin  ,  il  y 
transcrivit  les  vers  suivants ,  qui  complé- 
taient sa  pensée  : 

Lorsque  Janus  rouvrant  le  cercle  de  l'année, 
Ramenait  de  janvier  la  première  journée , 
Rome  entière  trottait  :  amis,  voisins,  parents. 
S'adressaient  à  l'envi  des  vœux  et  des  présents. 
On  y  joignit  bientôt  le  saphir  et  l'opale  , 
Les  richesses  de  Tyr  ,  les  trésors  du  Bengale. 
Le  sénat,  les  tribuns  allaient  chez  l'empereur 
Lui  voter,  en  ce  jour,  des  siècles  de  bonheur. 
Et  Titus  recevait  de  leur  bouche  sincère 
Les  mêmes  compliments  que  recevait  Tii)ère... 

Jeanne  concluait  de  cette  historiette  que 
l'on  n'attrape  pas  les  mouches  avec  du  vi- 
naigre ;  un  moraliste  vous  dirait  avec  raison 
que,  quelles  que  soient  les  opinions  de  vos  pa- 
rents, quelque  contraires  qu'elles  soient  à 
vos  intérêts,  quelque  déraisonnables  qu'elles 
vous  paraissent ,  vous  devez  les  respecter  et 
vous  y  soumettre;  moi,  mes  jeunes  amies, 
moi  qui  compte  à  hon  droit  sur  votre  intelli- 
gence, et  votre  sagesse,  et  votre  raison,  j'aime 


mieux  convonir  (VauclioiiiPiil  que  M.  le  m:\r- 
(]uis  (Je  \ieux-(]uslel  avait  le  cœur  aussi  bon 
qui!  avait  la  tête  laiblc  ,  qu'il  sacrifiait  tous 
les  ans  ses  théories  au  désir  de  rendre  heu- 
reux son  filleul  et  ses  nièces.  Vous  rencon- 
trerez dans  le  monde ,  mes  enfants ,  un  très- 
petit  nombre  d'hommes  capables  d'un  pareil 
sacrifice  :  M.  de  Vieux-Caslel  est  un  de  ces 
types  d'hommes  d'esprit  que  l'âge  a  aflaiblis, 
mais  qu'on  retrouve  avec  plaisii'  ,  qu'on 
aime  et  qu'on  vénère  pour  cette  même  fai- 
blesse. 

Théolinde  de  Vaines. 


S  ;<ï> 
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Voulez-vous  bien  finir  ,  Minelte  , 
Et  me  laisser  mon  déjeuner  1 
Depuis  une  heure  je  vous  guelle, 
Et  je  vous  vois  bien  eu  cachette 
Chercher  à  me  le  dérober. 
Fi  I  que  c'est  laid  d'être  gourmande 
Bien  sûr,  si  maman  vous  voyait . 
Elle  qui  veut  que  l'on  attende  , 
A  cette  heure  elle  vous  battrait. 
Sous  ma  main  votre  tête  blanche 
Pour  être  caressée  se  penche  , 
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Vous  viiulo/  cncor  nie  (rompci . 
Ne  snis-jo  jkis  qii'iino  caresse 
Peul  n'èlrc  qu'un  des  tours  (raclresse 
Qui  vous  servent  à  m'allraper  ! 
Ou  voudricz-vous  qu'en  ma  lasse, 
Attendrie  enfin  ,  je  vous  fasse 
Puiser  à  votre  aise  avec  moi  ? 
Va-l'en .  gourmande,  et  de  ma  cri^me, 
Non  .  lu  n'auras  pas,  sur  ma  foi  ; 
Car  j'en  aurais  moins  pour  moi-même 
Si  je  partageais  avec  toi. 

Jenny  Angelet,  née  de  Courceli.es. 


r^çm; 


Lifji-ic  XcïTitMÇier 


CatlièdraLe      de     Barceloiinc 


Siiiâ^iliL^Piâc 


Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  près  d'une 
baie  qui  s'arrondit  en  deini-cercle,  au  pied  des 
dernières  ondulations  des  Pyrénées,  est  située 
Barcelone,  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
llorissantes  villes  de  l'Espagne,  la  riche  capi- 
tale de  la  province  de  Catalogne.  Elle  occupe 
une  des  plus  belles  positions  qu'on  puisse  ima- 
giner dans  une  campagne  fertile,  riante,  et 
couverte  de  délicieuses  maisons  de  plaisance 
et  de  couvents  dans  les  sites  les  plus  pittores- 
ques. La  ville  s'élève,  active  et  puissante, 
au  milieu  de  cette  admirable  nature ,  sous 

un  beau  ciel  ;  elle  renferme  de  ces  anciens 

lu 
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(juarliors  aux  mes  sombres  et  tortueuses , 
nux  maisons  à  étnpjes  en  saillie,  h  pignons 
nigns,  qui  font  la  joie  des  artistes  ;  et  de  ces 
(|naitiors  modernes,  clairs,  aérés  ,  aux  rues 
larges  et  bien  pavées,  qui  sont  une  source  de 
prospérité   pour  le  commerce.  D'un  côté, 
elle  a  le  Môle  qui  s'avance  dans  la  mer  et 
(pii  est  bordé  de  quais;  et  de  l'autre  côté, 
sur  un   promontoire   escarpé   de   rochers , 
elle  a  la  vaste  citadelle  de  Monljoui,  tandis 
qu'à  l'occident  se  déploie  une  autre  forte- 
resse également  formidable.  Elle  est  arrosée 
par  les  deux    eti  tes  rivières  de  LIobregat  et  le 
Resos,  qui  entraînent  dans  le  port  des  mon- 
ceaux de  sable.  —  .lugez  du  coup  d'œil  que 
devait  présenter  Barcelone  ,  quand  elle  avait 
ses   quatre-vingt-deux    églises ,    ses  vingt- 
sept  couvents  d'hommes  ,  et  ses  seize  cou- 
venls  de  filles,  son  palais  des  rois  d'Aragon, 
et  son  palais  de  l'Inquisition  !  Toutes  les  flè- 
ches et  les  coupoles  de  ces  églises,  en  se 
détachant  sur  l'azur  d'un  beau  ciel  ,  for- 
maient un  spectacle  fort  pittoresque.  Quelle 
que  soit  l'ardeur  de  l'esprit  religieux  qui  do- 
mine en  Espagne,  les  villes  de  ce  pays  ne  sont 


pourtant  pas  ,  à  proportion  ,  aussi  riches  en 
édifices  religieux  que  les  grandes  cités  rus- 
ses. Croirait-on  qu'avant  d'être  incendiée  à 
l'approche  de  la  Grande  Armée,  Moscou  ren- 
fermât dans  son  sein  douze  cents  églises,  et 
qu'aujourd'hui  il  n'y  en  ait ,  dit-on ,  pas 
moins  de  huit  cents,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  surmontées  de  coupoles  orien- 
tales, couvertes  de  lames  d'or  ou  d'argent  ? 
Il  faut  convenir  que  la  ferveur  religieuse  dans 
nos  pays  est  bien  refroidie  et  bien  inféconde, 
comparée  à  celle  des  populations  septentrio- 
nales de  l'Europe. 

Pour  revenir  à  Barcelone ,  nous  dirons 
qu'elle  renferme,  outre  de  grands  édifices  re- 
ligieux, des  hôpitaux  au  nombre  de  sept,  huit 
collèges,  quatre  bibliothèques  publiques^  des 
académies  des  sciences  et  des  lettres,  des 
écoles  de  médecine  et  de  peinture.  On  cite 
encore  l'Hôtel-de-Ville  et  le  palais  de  TAu- 
dience  ,  où  sont  conservées  les  archives  des 
rois  d'Aragon;  plusieurs  places  rafraîchies 
par  de  belles  fontaines,  enfin  de  charmantes 
promenades ,  qui  offrent  de  frais  ombrages 
contre  les  ardeurs  du  soleil. 
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I/édiiuc  le  plus rPm;ii(jiiaMe  do  la  villo <'sl , 
sansc'onlrodit,  la  rathédraic  dédiée  à  sa'mlo 
Kulalie,  patronne  de  Barc  elone.   Sainte  Rn- 
lalie  cueillit  les  palmes  du  martyre  sous  le 
règne  deDioclétien  ;  cette  sainte  fille  endura 
le  chevalet ,  fut  déchirée  avec  des  ongles  de 
1er,  fut  brûlée  à  petit  feu,  et  termina  sa  vie 
sur  la  croix.  Ses  reliques  miraculeuses,  ren- 
fermées dans  un  mausolée  d'albâtre ,  sont 
conservées  dans  la  crypte  de  la  cathédrale. 
Cette  église  peut  passer  pour  undes  plus  beaux 
édifices  religieux  de  l'Espagne;  la  construc- 
tion de  ce  monument  remonte  au  treizième 
siècle.  Rien  de  plus  élégant  que  ces  faisceaux 
de  colonnetles  qui  filent  jusqu'aux  voûtes  et 
sont  décorées  de  chapiteaux  qui  les  entou- 
rent comme  un  élégant  bracelet.  Les  voûtes 
sont  fort  élevées  et  ornées  de  nervures  qui 
se  croisent  à  la  clef  et  s'épanouissent  en  pen- 
dentifs. En  dedans  de  la  nef  et  au-dessus 
des  grandes  arcades,  règne  un  triforium,  ou 
galerie,  découpé  d'ogives  et  de  trèfles.  Cette 
église,  avec  son  vaste  chœur  orné  de  stalles, 
fermé  par  d'élégantes  boiseries,  rehaussé  des 
écussons  peints  des  premiers  chevaliers  de 
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la  Toison -d'Or;  coiiromiée  île  clochetons 
élancés,  avec  ses  anges  aux  ailes  déployées, 
ses  grands  Christs  en  croix,  ses  ex-voto  luné- 
laires  de  marbre ,  ses  chaires  sculptées,  son 
[)eu[)Ie  de  moines  encapuchonnés,  de  dévots 
le  front  courbé  sur  les  dalles  retentissantes 
de  l'église ,  avec  ses  chanoines  vêtus  de 
drap  écarlate  comme  les  cardinaux,  avec  ses 
ciels  de  voûte  représentant  des  têtes  de  Mo- 
res coiffées  de  turbans  et  suspendues  par 
les  cheveux,  produit  un  grand  effet  sur  l'âme 
du  voyageur  qui  entre  dans  sa  large  net.  Le 
chaimant  dessin  de  M.  Dauzais  peut  donner 
une  idée  vraie  de  l'élégance  de  son  archi- 
tecture. Les  tableaux  méritent  aussi  d'être 
examinés  avec  attention;  ils  appartiennent  à 
celte  école  fervente  qui  a  porté  à  un  si  haut 
point  la  représentation  de  l'exaltation  reli- 
gieuse el  des  macérations  de  la  vie  ascétique 
et  contemplative  ;  école  qui  s'est  peu  inquié- 
tée d'offrir  aux  yeux  des  types  humains  qui 
se  ra})prochassenl  des  formes  idéales  de  la 
beauté,  mais  qui  a  su  revêtir  toutes  ses  œu- 
vres d'une  couleur  énergique ,  et  leur  impri- 
mer le  sceau  d'une  pensée  élevée. 
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A  droite  de  l'église  s'élèveiil  de  grandes 
constructions.  On  trouve  d'abord  la  sacristie 
qui  est  très-vaste ,  puis  un  cloître  orné  de 
riches  chapelles;  mais  c'est  la  partie  la  plus 
moderne  de  l'édifice.  Enfin  il  y  a  un  préau 
planté  d'acacias  et  d'onmgers.  A  l'un  de  ses 
ani>les  s'élève  un  pavillon  gothique  à  jour, 
et  d'une  rare  élégance,  sous  lequel  jaillit  une 
fontaine. 

Il  est  important  de  remarquer  que  dans 
cet  édifice  religieux  on  ne  trouve  aucune 
trace  d'imitation  des  monuments  arabes  ; 
son  style  architectonique  est  bien  celui  de 
nos  grandes  basiliques  chrétiennes ,  dans  son 
ensemble  comme  dans  ses  détails.  Je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  penser  que  le  plan  de 
cette  église  eût  été  fourni  par  un  architecte 
français  ;  un  artiste  espagnol  se  fût  sans 
doute  préoccupé  des  merveilles  de  l'Alham- 
bra  ,  qui  devenaient  chaque  jour  plus  éton- 
nantes. L'Alhambra,  c'est  là  que  se  déploie 
dans  toute  sa  magnificence  orientale  l'art 
moresque ,  aux  riantes  conceptions ,  à  la 
décoration  ingénieuse  et  brillante,  aux  for- 
mes originales;  l'Alhambra,  vrai  palais  de 
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fées,  comme  ceux  tles  conies  iiiabcs.  Gre- 
nade sera  toujours  fière  de  son  palais  mo- 
resque ,  comme  Cordoue  de  sa  vasle  mos- 
quée, moitié  byzantine,  moitié  arabe;  comme 
Séville  de  son  alcazar  ,  ou  palais  des  rois  ,  et 
qui,  de  même  que  la  mosquée ,  n'a  pas  ou- 
blié les  traditions  grecques.  Il  n'y  a  rien  de 
cet  art-Jà  dans  la  cathédrale  de  Barcelone  : 
c'est  une  église  purement  ogivale,  et  qui 
n'est  entachée  en  aucune  manière  de  maho- 
méiisme. 

Somme  toute ,  Barcelone  est  une  des. 
villes  les  plus  populeuses  et  les  plus  actives 
de  l'Espagne.  Il  n'y  en  a  pas  même  dont  l'in- 
dustrie soit  plus  productive  et  le  commerce 
plus  étendu.  Madrid ,  la  capitale  des  Espa- 
gnes ,  a  jeté  plus  d'une  Ibis  un  regard  de 
convoitise  et  d'envie  sur  la  prospérité  de  Bar- 
celone. En  effet,  enlevez  h  Madrid  sa  cour, 
le  siège  du  gouvernement,  les  chambres  et 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'état,  et  Madrid 
n'aura  qu'une  médiocre  valeur.  Son  peuple, 
essentiellement  oisif  et  paresseux  ,  vivrait 
dans  une  nonchalance  ruineuse  ,  se  drapant 
dans  sa  fierté  et  dans  sa  morgue,  comme  s'il 


était  encore  le  peuple  eornineiçaiil ,  belli- 
queux et  artiste  du  seizième  siècle.  Dans  la 
capitale  de  la  Catalogne ,  au  contraire ,  on 
est  actif  et  lal>orieux.  De  toute  part  on  voit 
s'élever  des  fabiiques  d'indiennes  et  de  riches 
filatures.  Le  mouvement  conniiercial  du  i>ort 
est  très-considérable,  et  donne  à  Barcelone 
un  aspect  fort  animé. 

Au-delà  de  Barcelone  ,  près  du  Môle  ,  se 
déploient  les  rues  claires  et  régulièrement 
alignées  de  Batcelonelte,  petite  ville  toute 
moderne ,  qui  forme  le  quartier  habité  par 
les  marins  et  les  hommes  du  port.  On  y  voit 
une  population  tout  à  fait  à  part ,  comme 
dans  ce  faubourg  de  Dieppe  habité  par  ces 
vieux  loups  de  mer,  par  ces  Poltais,  dont 
la  rudesse  de  mœurs  n'a  pu  être  adoucie 
par  la  civilisation  parisienne  qui  va  briller 
près  d'eux  tous  les  ans,  à  la  belle  saison,  dans 
tout  son  éclat,  sur  les  bords  de  la  mer.  Les 
maisons  de  Barcelonette  n'ont  qu'un  seul 
étage,  de  sorte  qu'elles  ne  cachent  pas  la  vue 
de  la  mer  aux  balcons  de  Barcelone.  L'ar- 
chitecte qui  a  eu  cette  heureuse  idée  et  qui 
l'a  fait  exécuter,  a  son  tombeau  dans  l'église 
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paroissiale  de  la  nouvelle  ville.  C'est  bien 
justice. 

Pour  terminer  celle  courte  notice  sur  une 
(les  plus  importantes  cités  de  l'Espagne,  nous 
allons  dire  quelques  mots  de  son  histoire. 
Quelques   écrivains  veulent  qu'elle  ait   été 
fondée  par  Hamilcar ,   le  général  carthagi- 
nois. Sous  les  Romains  ,  elle  portait  le  nom 
de  Barcino  ;  elle  commençait  déjà  à  être 
considérable  ,  à  en  juger  par  les  débris  anti- 
ques que  les  savants  ont  décrits.  On  a  trouvé 
en  effet  des  restes  d'amphiihéàire  ,  des  sta- 
tues brisées  ,  des  vestiges  de  temple  et  des 
colonnes  d'ordre  corinthien  ,  qui  attestent 
son  ancienne  magnilicence.  Peu  de  villes  ont 
éprouvé  plus  de  vicissitudes  que  celle  ci  ; 
elle  a  souffert  plus  d'une  invasion  de[)uis  les 
premiers  siècles  du  moyen-àge.  Dès  le  cin- 
quième siècle,  les  Visigohts  s'emparèrent  de 
Barcelone;  vers  le  septième,  les  Sarrasins 
y  établirent  leur  domination.  En  801,  Char- 
lemagne  s'en  rendit  maîlie.  Des  comtes  la 
possédèrent  jusqu'au  douzième  siècle,  époque 
où  elle  lut  réunie  au  royaume  d'Aragon.  De- 
puis Charlemagne ,  les  Français  sont  entrés 
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plusieurs  lois  en  vainqueurs  dans  Barce- 
lone, et  ont  peut-êire  donné  à  sa  popula- 
tion quelque  chose  de  leui'  activité  péiu- 
hinie.  Nos  armées  ont  pris  celte  ville  en 
1()4i,  en  1697  et  on  1808  ,  et  y  ont  laissé, 
à  diverses  reprises,  de  fortes  garnisons  pen- 
dant plusieurs  années.  Depuis  que  Barce- 
lone est  rentrée  dans  le  domaine  des  rois 
d'Espagne,  elle  a  eu  à  subir  les  désastres 
de  la  fièvre  jaune,  qui  a  emporté  un  cin- 
quième de  la  population.  Au  milieu  de  cette 
alireuse  désolation  ,  les  médecins  français 
et  les  sœurs  de  Saint-Camille  ont  fait  des 
prouesses  de  charité  et  de  dévouement.  Au- 
jourd'hui ces  désastres  sont  oubliés  ;  Bar- 
celone est  plus  florissante  et  plus  peuplée 
qu'elle  ne  l'a  été  jamais. 

Louis  Batissier. 
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HISTORIQUE. 


Vers  le  mois  de  mai  156.,  la  cour  de 
France ,  guidée  par  les  conseils  de  la  reine- 
mère  ,  Catherine  de  Médecis,  vint  s'installer 
à  Meaux  :  la  politique  affreuse  de  celte 
femme  avait  tellement  mis  le  royaume  en 
combustion  et  désorganisé  les  espriis,  que  le 
séjour  de  Paris ,  malgré  les  bastions  de  son 
Louvre  aux  douze  tours,   ne  lui  paraissait 
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niilleineiil  prolccleur.  De  plus  ,  le  massacre 
(le  Vassy  avait  aiijiri  callioli(iues  et  [)rotes- 
lanls  à  un  tel  point  de  haine,  que  la  moindre 
rencontre  dégénérait  aussitôt  en  combats , 
toujours  conunencés  par  des  injures  et  sou- 
vent terminés  par  le  poignard.  Ensuite  la 
bataille  de  Saint  -  Denis  avait  opéré  une 
malheureuse  absence  dans  le  nombre  des 
amis  du  château.  Son  cousin,  le  conné- 
table de  Montmorenci ,  qui  était ,  avec  le 
maréchal  de  Saint- André  ,  l'âme  de  son 
conseil  ,  avait  perdu  la  vie  au  sein  même 
de  la  victoire,  et  réduit  la  régente  à  ne  plus 
consulter  qu'elle-même  :  aussi  était-ce  le 
plus  mauvais  conseil-d'état  qui  pût  survenir 
à  la  pauvre  nation  de  France. 

Meaux ,  défendu  par  de  bons  remparts ,  et 
oH'ranl  un  abri  sûr  dans  son  château  crénelé, 
garni  de  couleuvrines,  bordé  de  larges  fossés, 
et  montrant  à  chacune  de  ses  embrasures  la 
gueule  de  ses  canons ,  fut  la  résidence  que 
choisit  la  cour  ;  d'ailleurs  ,  sa  proximité  des 
frontières  allemandes  éiait  une  sécurité  de 
plus  :  aussi  y  fit-on  venii- ,  à  grands  frais,  ces 
bonnes  troupes  d'élite  nommées  Lansquenets, 
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qui  passèrent  ensuite  au  service  des  protes- 
tants français,  Henri  de  Bourbon  et  Condé. 

Ce  séjour  plaisait  fort  aux  jeunes  princes  : 
enfants  encore,  les  petits  ducs  d'Anjou,  d"A- 
lençon,  ainsi  que  leur  frère,  le  roi  Charles  IX, 
s'y  trouvaient  plus  h  l'aise  que  dans  la  capi- 
tale ;  ils  y  pouvaient,  sans  contrainte,  sans 
étiquette  minutieuse  ,  se  promener  et  se 
divertir  à  leur  gré ,  n'ayant  point  là,  comme 
au  Louvre,  leur  grave  chambellan,  leur  gou- 
verneur messire  Amiot  et  monseigneur  Fran- 
çois de  Guise,  trinité  de  personnages  sévères 
et  ennuyeux. 

Charles  surtout,  pour  qui  la  couronne  n'a- 
vait encore  ni  roses  ni  épines ,  était  le  plus 
heureux  enfant  de  son  beau  royaume  :  né 
avec  de  grandes  dispositions  ,  il  aimait  assez 
l'étude,  mais  pas  tout  à  fait  avec  cette  fer- 
veur que  l'évéque  d'Auxerre  lui  voulait  ino- 
culer à  toute  force  ;  au  lieu  des  thèmes  et  des 
versions  qu'il  lui  fallait  faire  tout  comme  un 
autre  élève  des  collèges  de  Navarre  ou  de 
Monlaigu  ,  il  avait  plus  de  goût  à  dessiner  de 
petits  bons  hommes  sur  les  beaux  livres  grecs 
et  latins  de  monseigneur  Amiot  :  c'est  ainsi 
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(lu'il  avait  grilïonné  assez  gentinieiil  tous  les 
l'ouillels  (les  Hommes  llliislres,  lexle  niagni- 
lique  donné  par  le  célèbre  traducteur  de 
Plularque.  Point  de  pnge  où  sa  plume  espiè- 
gle et  vagabonde  n'ait  parsemé,  avec  am- 
pleur, le  nez  du  précepteur  royal,  celui  de 
maman  Catherine  ,  ou  le  profil  risible  de  nos 
deux  oncles  de  Guise  ;  ou  bien,  dès  que  la 
mère  et  le  gouverneur  avaient  le  dos  tourné, 
il  prenait  bien  vile  sa  petite  scie  et  sa  vrille  , 
coupait  la  table  de  travail ,  recouverte  de 
peau  de  chagrin  ,  sciait  les  fauteuils  sculptés, 
ou  trouait  la  reliure  de  son  pauvre  Ovide  et 
du  malheureux  Virgile,  qu'il  perforait  sou- 
vent depuis  les  Bucoliques  jusqu'à  lÉnéïde 
inclusivement.  Puis,  il  prenait  un  clou  à  tête 
plate,  et,  le  passant  au  travers  des  innocents 
classiques,  il  clouait  les  victimes  au  parquet, 
riant  h  gorge  déployée  des  efforts  que  fai- 
saient le  lendemain  les  domestiques  pour 
relever  les  livres  qu'ils  ne  croyaient  que 
tombés  à  terre.  Ou  bien  (  et  ce  loisir  était  le 
plus  fréquent  )  il  descendait  vite  à  son  petit 
tour ,  réussissant  assez  lestement  à  faire  des 
ouvrages  en  ivoire  et  en  ébène  ,  d'un  travail 
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(léiical,  qu'il  venait  ordinairement  le  soir, 
.lu  grand  salon  de  réception  ,  otîrir  à  ma- 
dame Catherine  et  aux  autres  dames  de  la 
cour. 

Un  matin ,  qu'il  avait  eu  avec  son  frère 
Henri  une  petite  contrariété  ,  suivie  de  quel- 
ques coups  de  poing  administrés  par  l'amiiié 
fraternelle ,  et  du  refus  de  venir  l'aider  à 
tourner,  Charles  descendit  dans  le  parc  du 
château.  Il  erra,  sans  mot  dire,  et  d'un  air  tout 
boudeur,  dans  les  allées  tortueuses  et  feuil- 
lagées,  s'amusant  à  siffler,  selon  son  habi- 
tude ,  et  à  lancer  des  pierres  dans  les  bos- 
quets. Ce  manège  dura  un  bon  quart  d'heure, 
quand  un  cri  jeté  par  la  peur  l'arrêta  tout  à 
coup  dans  son  exercice  machinal  :  il  venait 
d'atteindre  une  jolie  petite  fille  qui  marchait 
le  long  d'un  grand  fossé ,  se  rendant  au  vil- 
lage de  V Plus  effrayée  que  blessée,  l'en- 
fant s'était  arrêtée  et  pleurait  contre  un  ar- 
bre. Charles  se  cacha  d'abord  ,  suivant  le 
premier  instinct  ;  puis  il  allongea  la  tête 
comme  un  coupable ,  et  s'approcha  h  pas 
lents  ,  le  regard  compatissant .  comme  quel- 
qu'un qui  souffle  de  voir  souffrir. 
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—  Ksl-ro  qu'on  vous  a  tai(  mal,  que  vous 
pleurez  ? 

—  Oh  ,  oui  !  reprit  la  petite  lille  ,  qui  prit 
le  jeuue  roi  pour  un  des  pages  qui  rôdaient 
eoniinuellemeiU  dans  le  parc  ,  et  dont  la  toi- 
lette du  matin  contribuait  à  favoriser  celle 
erreur. 

—  Et  qui  vous  a  lait  du  mal ,  ma  pe- 
tite? 

—  Est-ce  que  je  sais,  moi  !  (Et  elle  se  prit 
à  pleurnicher.  ) 

—  Allons ,  il  ne  faut  pas  pleurer  pour  si 
peu. 

—  Pour  si  peu  !  Et  mon  panier  qui  en  est 
tombé  dans  le  fossé  ! 

—  Ton  panier  !  Et  comment  était-il  ? 

—  Tiens!  tu  ne  connais  pas  mon  petit  pa- 
nier rose  que  m'a  donné  papa-parrain  ? 

—  Non! 

—  Comment  tu  ne  connais  pas  non  plus 
le  vieux  Renti ,  la  jambe  de  bois  ? 

—  Non  ,  connais  pas. 

—  Tu  n'es  donc  pas  de  la  Salle? 

—  Non,  je  suis  tout  nouveau. 

—  Et  tu  ne  m'as  pas  vue  non  plus  à  la 
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à  cei'heure,   avec  mon  petit  panier  rose? 

—  Et  pourquoi  vas-tu  au  château  ? 

—  Tiens! (Et  la  petite  fille  se  mit  h 

rire,  en  se  contournant  sur  ses  petits  pieds 
et  en  baissant  les  yeux.  )  D'abord  pour  dé- 
jeuner  

—  Puis  ensuite? 

—  Dam  !  ensuite  ,  parce  que  c'est  pour  ça 
qu'on  me  donne  les  os  et  les  morceaux  de 
viande  qui  restent  ,  et  puis  le  pain  qu'on 
perd  ,  et  puis  ce  que  les  lévriers  du  roi  ne 
veulent  plus 

—  Et  après  ? 

—  Dam  !  après ^  Et  elle  regarda  liiste- 

ment  l'eau  du  fossé.  ;  Et  après ,  vous  savez 
bien!  c'est  pour  papa-parrain,  le  vieux  à  la 
jambe  de  bois  ;  et  voilà  ! 

Puis  elle  fît  une  petite  moue. 

—  Savez-vous  que  vous  m'avez  fait  mal? 

—  Il  n'y  faut  plus  penser.....  dit  Charles, 
qui  avait  envie  de  jouer. 

—  Moi,  dis  pas  ,  mais  parrain,  lui,  qu'est 
qui  l'empêchera  d  y  i)enser?  car  nous  man- 
geons, pour  toute  la  journée,  avec  de  quoi 
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il  y  a  (J:ins  mon  pelil  panier  rose  ;  lui  ,  il  ne 
peut  pas  sortir  de  son  lauleuil. 

—  C'est  vrai  !...  Voyons  si  nous  ne  pour- 
rions pas  l'avoir.  » 

Kt  les  voilà  tous  deux  qui ,  avec  de  grandes 
yaules,  se  mettent  en  devoir  de  pécher  le 
panier  rose  ;  Charles  ôte  son  pourpoint  et  ses 
souliers  de  satin;  et  la  petite  fdie  ,  avec  des 
cailloux  qu'elle  ramasse  ,  se  dispose  à  lui 
montrer  l'endroit  où  son  cher  objet  a  fait 
naufrage. 

—  A  propos,  dit  le  prince,   d'où  es-tu  ? 

—  Née  native  d'Orléans. 

—  Comment  l'appelles-tu? 

—  Je  m'appelle  Marie.  Et  toi  ? 

—  Moi ,  c'est  autre  chose. 

La  petite  Marie  le  regarda  en  riant  : 

—  Est-ce  que  lu  n'as  pas  de  nom?  Oh  !  ce 
serait  drôle  que  tu  l'appelasses  sans  un  nom, 
dis  donc  ! 

Et  en  disant  ces  mots  ,  sans  mettre  la 
moindre  importance  à  la  réponse ,  elle  ôta 
ses  sabots  et  ses  chaussons  de  lisière  : 

—  Dam  !  c'est  que  c'est  parrain  qui  me  les 
a  donnés. 
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—  Eh  bien  !  moi ,  je  m'appelle  comme  le 
roi. 

Ln  petite  fille  poussa  un  ah!  bien  ex- 
pressif. 

— En  ce  cas,  lui  dit-elle,  ta  maman  t'ap- 
pelle Charles.  Tiens,  mets  donc  Ih-haui  mes 

sabols,  que  personne  n'y  touche Sais-tu 

que  c'est  là  un  beau  nom  ! 

La  conversation  en  resta  là  pour  le  mo- 
ment ,  et  nos  deux  opérateurs ,  la  chemise 
relevée  jusqu'aux  coudes ,  et  tout  actionnés 
pour  leur  pêche ,  se  mettent  à  battre  l'eau  du 
fossé  ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  trouble  et 
bourbeuse.  Le  petit  panier  ne  parut  point  ; 
Charles  eut  beau  ,  tout  penché  qu'il  était  sur 
le  garde-fou ,  mener  et  ramener  sa  grande 
perche,  que  la  petite  Marie  suivait  avec  un 
œil  impatient ,  le  déjeuner  de  papa-parrain 
et  son  buffet  d'osier  ne  vinrent  pas.  Marie 
s'assit  toute  pensive  ,  en  regardant  son  nou- 
veau camarade  qui  sabrait  à  belles  mains 
les  eaux  bourbeuses  en  criant  comme  font 
les  enfants:  puis,  quand  elle  le  vit  revenir 
pour  s'habiller  et  jeter  sa  gaule  dans  le  taillis, 
elle  souleva  le  mouchoir  cousu  à  son  co- 
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lillon  rouge,  s'essuya  les  yeux  en  ("aisanl  une 
moue  toute  gentille ,  et  murmura  quelques 
mots: 

—  Oh  !  c'est  sûr,  dit-elle,  je  serai  battue 
en  arrivant  ! 

—  Non  ,  non  ,  Marie  ,  on  ne  te  battra 
pas. 

—  Tu  crois  ça  ;  c'est  facile  à  dire  à  vous 
qui  avez  déjeuné....;  mais  papa-parrain,  qui 
est  à  jeun  ,  il  va  joliment  grogner ,  lui  ! 

—  Tu  lui  diras  que  c'est  ma  faute. 

—  Bien  avancée  !  Est-ce  qu'il  te  connaît , 
toi  qui  es  un  nouveau  ?  » 

Et  elle  en  eût  dit  bien  davantage  si  la 
cloche  du  château  n'eût  appelé  les  jeunes 
princes  au  déjeuner.  Charles  fit  un  geste  de 
surprise. 

«  Déjà  !  »  dit-il.  Et  il  s'approcha  de  la  pau- 
vre petite  Marie ,  en  lui  prenant  les  mains  : 
—  Ne  faut  pas  pleurer  ,  petite. 

—  J'espère  au  moins  que  vous  allez,  mon- 
sieur ,  me  reconduire  et  venir  expliquer 
comment  est-ce  que  j'ai  perdu  mon  petit 
panier  que  vous  avez  renversé  dans  l'eau , 
afin  qu'on  ne  croie  pas  à  autre  chose? 
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—  Oh  !  je  le  voudrais  bien  ,  Marie  ;  mais 
je  ne  peux  pas  !  On  m'appelle. 

—  Comment ,  vous  ne  pouvez  pas,  uion- 
sieur  !...  Oh  !  revenir  si  tard  et  sans  rien  ! 

—  Mon  Dieu  non  ;  bien  vrai ,  bien  vrai,  je 
ne  le  puis. 

—  C'est  que  vous  ne  voulez  pas... 

Et  elle  se  frottait  tristement  la  jambe  où 
la  pierre  l'avait  frappée ,  regardant  tantôt  le 
jeune  homme,  et  tantôt  la  surface  de  l'eau. 

—  Eh  bien  !  viens  au  château  avec  moi , 
Maiie ,  on  va  te  faire  déjeuner. 

—  Non,  non;  ^a  m'est  défendu  de  venir, 
d'abord,  plus  dunefois,  puis  d'y  venir  après 
sept  heures.  Le  grand  noir  l'a  bien  recom- 
mandé à  papa-parrain. 

—  Tu  seras  avec  moi. 

—  C'est  impossible  ! 

—  Mais  quand  je  le  le  dis  ! 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait?  le  maître  d'hôtel 
est  plus  fort  que  vous,  et  il  ne  vous  écoulera 
pas. 

Un  second  coup  de  cloche  ,  dernier  signal 
(le  l'impatience  maternelle,  rappela  au  jeune 
prince  qu'il  élail  en  retard. 
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—  Adieu,  Marie,  adieu!  AUends-iiioi  là, 
je  vais  revenir. 

—  Je  le  veux  bien,  mon  Dieu.  Dépêche- 
loi. 

—  Oh  !  oui ,  je  vais  aller  quatre  à  quatre. 

—  Tenez  ,  je  vais  rester  là. 

—  Une  heure  seulement...  El  il  se  mil  à 
eourir.  «  Une  heure  seulement,  »  répéla-t-il. 
Le  vent  emporta  ses  dernières  paroles:^  il 
avait  disparu  à  l'angle  d'une  allée. 

Quand  notre  jeune  prince  rentra  au  châ- 
teau, il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  la 
reine-mère,  inquièie  de  l'absence  de  son  lils, 
le  lança  vertement  d'al)ord ,  puis  lui  enjoi- 
gnit l'ordre  d'aller, au  sortir  de  table,  travail- 
ler dans  son  cabinel. 

Charles  s'en  lut ,  le  cœur  gros  et  les  yeux 
presque  humides,  s'accouder  sur  son  bureau; 
plumes,  cahiers,  livres,  dictionnaires  essuyè- 
rent un  rude  coup  de  lèu;  toute  sa  mauvaise 
humeur  leur  lomba  sur  le  corps.  Il  acheva  de 
juguler  de  son  canif  les  classiques  innocents, 
que  monseigneur  Amyot  lui  avail  donnés  à 
iraduire,  répandit  son  encrier  sur  la  Civilité 
puérile    et  sur  son  llisloiie  de  France,  ei 
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frappa  allernaiiveiiienl  du  [>ie(l  el  du  poing 
les  iiioublesqui  rentouraienl;  puis,  de  guerre 
lasse,  il  alla  machinaleinenl  à  la  croisée 
(qu'il  lui  était  défendu  d'ouvrir),  et  au  travers 
des  peliis  carreaux  plombés,  il  promena  au 
loin ,  vers  les  allées ,  un  regard  triste  el  lan- 
goureux. Il  savait  qu'il  avait  là  bien  des 
réparations  à  faire,  et  que  quelqu'un  l'at- 
tendait. Sa  souHfrance  était  extrême  et  s'ac- 
croissait de  l'obstacle.  En  effet,  sa  pauvre 
jietite  Marie,  joyeuse  par  l'espérance  d'un 
prompt  retour,  était  restée  assise  au  so- 
leil, les  mains  sous  son  jupon ,  le  dos  contre 
un  orme,  regardant  les  mésanges  voltiger, 
el  le  feuillage  se  balancer  au  gré  de  la  brise. 
Parfois  elle  trouvait  qu'il  devait  bien  y  avoir 
une  heure  d'écoulée,  et  parfois  aussi  elle 
était  rapidement  enlevée  à  s  i  supputation 
par  une  mouche  qui  venait  la  piquer,  par  un 
[)apillon  aux  ailes  bleues,  qui  venait  jouer 
sur  une  marguerite  ,  ou  par  une  belle  demoi- 
selle, au  corset  de  gaze ,  qui  se  perchait  sur 
les  feuilles  tremblantes  d'une  herbe.  Tout 
autoui- d'elle ,  vent,  tleurs,  insectes  et  pe- 
tits oiseaux  ,  était  là  pour   lui  faire  oublier 
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peler, c'était  l'eau  qui  murmurait  clans  le 
fossé  crénelé,  et  où  était  naufragé  son  petit 
panier  rose.  Elle  attendit  donc  une  heure , 
une  heure  et  demie  ;  se  leva  bien  souvent , 
et  regarda  vers  le  châleau  plus  souvent  en- 
core. Le  temps  marchait  :  deux  heures  enfin , 
puis  trois  heures  s'écoulèrent.  Elle  allait  et 
venait,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit, 
s'appliquant  contre  l'arbre  et  retenant  son 
souffle.  Hien  !  Le  brisement  des  feuilles  dans 
les  allées  épaisses,  voilà  tout;  mais  de  Char- 
les, poini  ! 

Alors  elle  regarda  le  chemin  du  village, 
rajusta  sa  petite  toilette,  mit  ses  sabots,  et 
d'un  regard  triste  et  plein  de  douleur,  elle  s'é- 
loigna à  pas  lents,  jetant  les  yeux  vingt  fois 
par  minute  en  arrière,  et  revenant  malgré 
elle  sur  ses  j)as;  puis,  elle  finissait  par  se  ra- 
battre sur  le  fossé,  et  elle  poussait  de  gros 
soupirs  qui  desséchaient  sa  gorge ,  et  refu- 
saient (tant  était  contrainte  sa  douleur)  des 
larmes  à  ses  paupières.  Une  quatrième  heure 
s'était  encore  écoulée  ;  la  peur  d'être  grondée 
la  prit  si  fortement  quand  elle  entendit  son- 
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ner  midi,  qu'elle  changea  de  roule,  et  s'en 
alla  chez  une  tanie  qui  demeurait  plus  loin. 
La  crainte  de  faire  gronder  à  son  tour  le 
petit  page,  fit  que,  pour  le  disculper,  elle  dé- 
bita un  conte  qui  la  fit  battre  parla  vieille  mé- 
gère, chez  qui  elle  avait  pensé  trouver  un  asile 
contre  la  colère  de  papa-parrain.  Hélas!  il 
n'en  fut  pas  ainsi ,  et  le  vieux  soldat  de  Fran- 
çois l"',  qui  avait  été  contraint  de  se  sangler 
le  ventre  pour  déjeuner  par  cœur,  vous  la 
rudoya  si  fortement,  que  la  fièvre  la  prit  et 
qu'elle  en  tomba  malade  deux  ou  trois  jours 
après. 

Charles,  néanmoins,  pour  qui  le  manque 
du  rendez-vous  de  la  petite  Marie  était  un 
vrai  crève -cœur,  se  leva  de  bon  malin  le 
lendemain ,  et  vint  jouer  dans  l'allée  où  il 
lui  avait  dit  adieu.  Il  attendit  une  grande 
heure,  et  ne  vit  personne.  Il  revint  sur  le 
midi,  personne.  Le  lendemain,  même  exac- 
titude à  se  rendre  au  fossé  du  château  ; 
même  solitude,  même  absence.  La  petile 
Marie  ne  reparut  pas.  Il  s'en  retourna,  triste 
et  découragé,  se  faisant  de  grands  reproches 
en  lui-même,  et  se  sentant  prêt  à  pleurer 
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d'avoii"  [HMil-èlir  clé  cause  de  (|uel(iuc  tlia- 
gt  in  pour  la  jolie  (lelilo  Oricanaisc.  Toul  le 
jour,  il  fui  distrait  et  soucieux,  ni  les  ca- 
resses cërémoniales  de  la  reine  sa  mère ,  ni 
les  mutineries  agaçantes  de  son  frère  et  de  sa 
sœur  ne  purent  le  rendre  h  la  joie  ;  il  refusa 
obslinémenl  de  jouer.  «  ïu  es  donc  fâché  ? 
lui  disaient  Mai gu*^rite  et  Henri.  »  Il  leur 
tournait  le  dos,  en  fiipant  avec  convulsion 
son  surcol  de  satin  blanc.  «  ïu  es  donc 
malade?  lui  dit  à  la  tin  sa  mère  impatientée. 
—  Eh  bien  ,  oui,  »  reprit  le  jeune  roi,  qui 
croyait  que  c'était  le  meilleur  moyen  d'é- 
chapper aux  inlerrogatoires.  La  réponse 
porta  coup.  Il  reçut  l'injonction  de  se  tenir 
dans  sa  chambre,  où  Fernex,  l'ancien  méde- 
cin du  roi  Henri  H,  vint  le  visiter,  et  lui  or- 
donna de  faire  diète,  et  surtout  de  ne  pas 
sortir.  La  reine-mère  veilla  à  ce  que  ces  pres- 
criptions s'exécutassent  rigoureusement. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  ainsi,  pendant 
lesquels  la  captivité  résignée  de  Charles  ne 
houva  pour  se  distraire  que  le  travail  de 
son  petit  tour  à  rouet;  il  lit  même  un  [>aiiier 
charmant,  auquel  il  parut  prendre  un  plaisir 
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oxltème  en  confeclionnant  ses  paiois  ocio- 
i^ones  ,  lasseniblées  par  des  lacs  de  soie 
rouge,  et  sur  lesquelles  il  grava  avec  un  soin 
tout  particulier  des  C  et  des  M  entrelacés 
avec  des  fleurs  de  lis.  Sa  sœur  et  sa  mère  le 
virent  avec  sécurité  s'adonner  h  ce  passe- 
temps  raisonnable,  dont  elles  pensèrent  être 
l'objet,  à  cause  des  initiales.  Marguerite  alla 
i  Lisqu'à  lui  doubler  l'inîérieur  de  son  joli  panier 
d'un  velours  ponceau,  qu'elle  enrichit,  en 
uutie,  d'un  feston  de  perles  d'or.  Henii  lui  en 
sculpta  l'anse  assez  délicatement ,  avec  son 
bon  canif  de  Chatellerauli;  tout  le  monde  y 
mit  les  doigts. 

Mais  voici  qu'un  beau  matin,  tout  le  châ- 
teau fut  en  alerte.  La  fenêtre  du  jeune  Charles 
fut  trouvée  ouverte,  sa  chambre  vide,  et  une 
grosse  corde  attachée  aux  barreaux  du  bal- 
cou  de  ier.  «  Où  est  le  prince ,  oîi  est  mon 
(ils?  »  tel  fut  le  cii  que  jeta  Catherine  de 
Médicis.  Ce  n'était  pas,  malheureusement, 
la  première  tentative  faite  jusqu'à  ce  jour 
[>our  enlever  le  roi.  La  conjuiation  d'Am- 
boise  [louvait  bien  se  renouveler  à  Meaux , 
et  il  pouvait  bien  s'y  rencontier  encore  quel- 
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que  \.:\  Heii.iinJie  dans  l'inlérieur  du  château. 
L'anxiété  lut  donc  à  son  comble.  On  leva  tous 
les  ponts-levis ,  el  l'on  sonna  l'alarme  dans 
toute  l'étendue  du  domaine. 

C'était  beaucoup  de  bruit  pour  fort  peu  de 
mal.  Le  prince  était  très-bien  portant,  et  jouis- 
sant de  la  plus  parfaite  sécurité; seulement  il 
s'était  donné  coudées  franches,  et  avait  fait 
comme  l'oiseau  qui  s'envole  de  sa  cage.  Il  se 
promenait  au  village  de  Y**,  où,  de  questions 
en  questions ,  il  était  parvenu  à  déterrer  la 
petite  chaumière  du  papa  Renli.  Sur  sa  de- 
mande et  sur  sa  bonne  mine  ,  le  vieux  sol- 
dat n'avait  pas  hésité  à  le  conduire  au  lit  de 
la  petite  Marie ,  que  travaillait  une  fièvre 
brûlante,  et  qui  dormait  sous  l'abri  de  quatre 
rideaux  énormes ,  chargés  de  ramages  et  de 
portraits  fantastiques. 

—  Elle  est  donc  bien  malade?  dit  (Uiarles 
avec  onction. 

—  Oh!  oui,  mou  biau  mosieu. 

—  El  vous  pensez  que  ce  sera  long? 

—  Hélas!  oui. 

—  Oh!  tant  pis,  reprit  Chailes,  levé  sur 
son  orteil,  et  penché  doucement  vers  la  jolie 


têle  blonde  de  la  pauvre  malade,  qu'embel- 
lissait encore  la  blancheur  de  ses  draps  : 
—  Mon  Dieu  !  quel  malheur  que  je  sois  si 
pressé  !  mais,  quand  Marie  se  réveillera ,  ne 
manquez  pas ,  je  vous  prie ,  de  lui  souhaiter 

le  bonjour  de  hi  part  du  page  au  fossé 

Elle  sait  ce  que  cela  veut  dire....;  et  puis, 
vous  lui  remettrez  ce  petit  panier  rose, 
toujours  de  la  même  part.  Vous  entendez 
bien  ? 

Le  pauvre  soldat,  accoutumé  à  obéir  par 
instinct,  le  lui  prit  en  tremblotant  de  sur- 
prise et  de  joie.  —  Oui,  oui,  dit-il,  elle  l'aura 
dès  qu'elle  sera  léveillée. 

—  Et  vous  avez  bien  soin  d'elle? 

—  Dame,  ma  filleule,  je  crois  bien!  et  puis, 
je  m'en  veux  tant  de  l'avoir  grondée  si  fort 
l'autre  jour  ! 

—  Vous  avez  eu  tort,  père  Renti. 

—  C'est  vrai  ! 

—  Et  vous  êtes  bien  le  papa-parraiu  à 
Marie? 

—  Comme  vous  dites. 

—  Ce  vieux  soldat  de  François  I^"^?... 

—  Oui ,  de  feue  bonne  mémoire  ! 
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—  El  vous  avez  ('U'  hiessé  h  Marignan  , 
peut-elre? 

—  Mais,  oui,  el  assez  genlinienl,  comme 
vous  voyez  ! 

—  Oh!  en  ce  cas,  pèreRenti,  vous  êtes  un 
brave;  ii  faut  que  je  vous  embrasse,  moi  : 
j'aime  les  vieilles  moustaches  ! 

En  (lisant  ces  mots,  il  lui  sauta  au  cou  ,  le 
b:iisant  sur  sa  blanche  barbe,  et  lui  secouant 
sa  main  calleuse ,  comme  si  c'eût  été  une  an- 
cienne connaissance. 

—  Oh  !  mais,  je  n'y  pense  plus,  dit-il  en  se 
ravisant  tout  h  coup  ;  il  ne  faut  [)as  faire  de 
bruit:  ne  la  réveillons  pas.  Adieu,  adieu, 
mon  brave  pèreRenti!  N'est-ce  pas,  vous 
l'embrasserez  bien  pour  moi? 

—  Oui ,  oui ,  Monsieur. 

Puis,  mettant  lestement  un  petit  rouleau 
sur  le  bahut  du  pauvre  soldat  tout  ébahi ,  il 
s'enfuit  h  toutes  jambes ,  sans  attendre  ses 
remerciements. 

A  dix  heures,  le  prince,  qui  ne  savait  pas 
qu'on  faisait  une  battue  dans  les  environs,  ar- 
riva tranquillement  au  château,  où  l'attendait 
la  mercuriale  de  madame  la  reine-mère.  Dieu 


sail  si  elle  lui  orageuse  !  La  consigne  la  j>lus 
stiicle  lut  donnée  de  ne  {dus  laisser  sortir  seul 
son  fils  aîné,  qui ,  cette  fois,  joyeux  du  succès 
de  son  excursion  ,  prit  le  parti  d'attendre  pa- 
tiemment la  convalescence  de  sa  protégée. 
C'est  même  de  ce  jour  que  l'on  constitua 
d'office  une  suite  au  jeune  roi ,  bien  qu'il  s'y 
opposât;  aussi,  ne  put-il  |)lus  faire  dx  pas 
sans  avoir  dix  officiers  et  dix  chambellans  à 
ses  trousses.  L'étiquette  est  la  chaîne  des 
rois  :  Charles  l'éprouva.  Il  se  résigna  cepen- 
dant d'assez  bonne  grâce ,  espérant  déjouer 
ses  gardiens  à  mine  sucrée,  et  compenser, 
par  une  prochaine  entrevue  avec  Marie,  l'as- 
pect de  ces  visages  graves  et  ennuyeux  qui 
lui  servaient  journellement  de  tête-h-têle. 
Hélas  !  ses  espérances  se  brisèrent  contre 
l'événement;  les  troubles  de  la  capitale  s'é- 
tant  apaisés,  et  le  succès  subit  de  la  bataille 
de  Jarnac  ayant  raffermi  les  choses,  la  cour 
reprit  le  chemin  de  Paris  vers  la  fin  du 
mois.  Surpris  à  l'improviste,  le  jeune  prince 
se  mit  en  route  malgré  lui ,  sans  avoir  pu 
aller  une  seule  fois  encore  à  V... ,  et  en  mau- 
dissant vingt  fois  par  heuie  le  bonheur  d'être 
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roi  de  Fiance.  A  la  soriie  du  château,  il  vit 
la  foule  éhahie  des  villageois  accourir  au  dé- 
pait;  il  y  porla  avi<leiiient  ses  regards,  et 
crut  distinguer  une  figure  vénérable  qui  s'of- 
frait à  lui,  au  milieu  de  ces  mille  têtes  con- 
fuses et  mobiles  :  c'était  le  vieux  père  Renti, 
appuyé  sur  ses  béquilles.  Charles  se  sentit 
battre  le  cœur.  Il  chercha  à  en  démêler  en- 
core une  auire...,  mais  en  vain!  La  rapidité 
de  son  carrosse ,  et  les  archers  qui  cavalca- 
daient  à  ses  cotés,  l'empêchèrent  de  rien 
discerner.  Alors  il  abaissa  tristement  les 
courtines,  s'enfonça  silencieusement  dans  son 
coin ,  et  disparut  en  un  clin  d'œil  avec  tout 
son  cortège,  au  milieu  d'un  nuage  de  pous- 
sière qui  semblait  courir  sous  les  roues. 
Les  heures  et  les  semaines  s'écoulent 
vile,  et  avec  elles  nos  sensations  les  plus 
vives  sont  toujours  les  plus  courtes.  Aussi  les 
affaires  de  l'état,  les  plaisirs  de  la  cour,  et 
les  intrigues  du  cabinet  eurent  naturellement 
fait  bientôt  oublier  le  séjour  de  Meaux  et  l'a- 
venture du  fossé;  les  distractions  de  l'âge 
ensuite,  et  six  années  d'intervalle,  effacèrent 
compléiemeni  chez  le  jeune  prince,  devenu 
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loul  à  lait  l'oi ,  le  sonv<Miir  (in  vieux  papa- 
parrain  el  de  sa  petite  Marie.  Celait  une  ré- 
miniscence lointaine,  vaporeuse,  qui  fuyait 
à  l'horizon,  comme  une  onjbre  sans  trace 
el  sans  forme.  L'adage  est  bien  vrai  :  Loin 
des  yeux,  loin  du  cœur!  Nous  en  faisons 
tous  les  jours  l'épreuve. 

Ce  qui  arrive  donc  au  conniiun  des  hom- 
mes, arriva  au  roi  Charles  IX.  La  dissipation 
de  sa  vie  intérieure  acheva  de  détruire  jus- 
qu'au nom  de  celle  qu'il  avait  aimée  si  inno- 
cemment. Les  orgies  et  les  fêles  de  ce  fa- 
meux hôtel  d'Heicule,  dont  vous  pouvez 
encore  voir  les  vieux  l)alimenls  nu  coin  du 
quai  des  Âugus'.ins  el  de  la  rue  Gît-le-Cœin\ 
et  où  Nantonillet  se  donnait,  aux  dépens  du 
Trésor,  des  airs  d'amphitryon  de  la  cour, 
finirent  un  jour  |:)ar  attaquer  la  santé  du  roi. 
Les  bals  et  les  veillées  complétèrent  les 
symptômes  du  mal.Chailes  fut  obhgé  bientôt 
de  se  meltre  au  ht;  les  drogues,  les  apothi- 
caires, les  médecins,  les  courtisans,  et  la 
reine-mère,  ne  le  quittaient  plus;  sa  chambre 
était  une  véritable  ambulance.  Tout  le  monde 
l'ennuyait;  il  n'avait  [)laisir  al)solnment  (\\\'h 


causci'  cl  il  deviser  avec-  la  jeune  el  jolie  iiia- 
denioiseile  Toiichel  ,  garde-malade  ordinaire 
de  la  princesse  Margueriie  de  Valois.  (Vé- 
lail  une  concession  que  celle-ci  avait  faile  en 
laveur  de  son  frère, qui  avait  une  lépugnance 
exiième,  comme  on  le  sait,  pour  les  figures 
ridées.  Il  faut  bien  flatter  un  peu  les  caprices 
des  malades,  surtout  quand  ils  ont  une  cou- 
roime  sur  la  tête. 

Un  soir,  que  l'heure  du  dîner  avait  a[)pelé 

hors  de  sa  chambie  Catherine  de  Médicis  el 

sa  sœur,  Charles,  qui,  pour  bâter  leur  sortie, 

avait  feint  de  se  retourner  dans  la  ruelle  et 

de  dormir,  ouvrit  doucement  ses  rideaux ,  el 

appela  niademoiselleïouchet,qui,  près  du  feu. 

surveillait  une  boisson  médicale,  et  trompait 

l'heure  en  lisant  les  intéressantes  Révélations 

de  Reynardus  Lholarde.  Elle  en  était  h  cette 

prédiction  mystérieuse  où  fondit  «Que  le  loup 

«  (c'est  l'Occident)  déjetlerait  l'aigle .  et  que 

«  son  petit  militerait  quand  on  lui  aurait  dé- 

u  chiré  la  peau;   après  quoi,   f aigle  déjeié 

.'  des  terres  deVirgo,  doit  s'émouvoir  la  fleur 

'  de    lis  vers  les  parties  du  iMidi ,  |>our  re- 

V  couvrer  ce  qu'elle  a  ^erdu.  Après  viendra 
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«  le  chevalier  signé  en  sa  poilrine ,  lequel , 
«  après  dix  ans  passés,  meilra  à  mort  le 
«  lion,  etc. ,  etc.  » 

Charles  interrompit  cette  curieuse  lecture 
et  dit  : 

«  Ma  chère  demoiselle ,  voulez-vous  me 
faire  un  grand  plaisir?  «  La  jeune  fille  lui  fit 
de  la  tête  un  signe  affirmalif.  «  Surtout  il  ne 
faut  rien  dire  à  maman  el  à  M.  Fernex  ,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Mon  Dieu ,  oui ,  Monseigneur  ,  il  vous 
sera  fait  comme  vous  désirez. 

—  Eh  bien  !  j'ai  une  envie  extrême  de 
manger  des  dattes.  Veuillez  donc  m'en  ache- 
ter un  petit  panier  demain  ,  et  me  l'apporter 
en  cachette  :  je  voudrais  aussi  du  gros  pain 
bis(l). 

—  Mais ,  Sire ,  ne  craignez-vous  pas  que 
cela  vous  fasse  mal  ? 

—  L'insiinct  ne  trompe  jamais,  et  l'appétii 
est  plus  savant  que  toute  la  Faculté  de  méde- 
cine. Apportez-m'en,  et  vous  verrez. 

(1)  Charles  IX  aimait  trois  choses  à  la  folie  :  les  l(^vriers,  les 
dattes,  et  surtout  le  pain  bis.  On  lui  en  servait  fort  souvent, 
mêtnc  aux  dîners  d'apparat. 


Qiiol(lues  courlisaiis  élanl  onliés  suljilc- 
inent  pendant  ce  colloque,  Charles,  se  ravi- 
sant avec  adresse  et  faisant  semblant  de  con- 
tinuer une  autre  conversation  tout  o[)|)Osée, 
s'écria  :  «  Nous  en  étions,  disons-nous,  à.... 
Meaux  (ce  nom  s'était  offert  subitement  à  lui); 
c'est  ça.  Je  vous  disais  donc  que  j'étais  alors 
à  Meaux...  »  Puis ,  une  idée  succédant  h  une 
autre  ,  le  voici  qui,  de  souvenir  en  souvenir, 
se  reporte  au  séjour  du  château  ,  aux  détails 
du  fossé,  raconte  l'aventure  du  petit  panier, 
et  se  trouve  lui-même  tout  étonné  d'avoir  si 
bien  présents  à  la  mémoire  les  incidents  de 
celte  historiette  lointaine  ;  les  noms  de  cha- 
que acteur  se  retracent  h  son  esprit  ;  leurs 
gestes,  leur  figure,  leur  souvenir  tout  entier, 
se  dessinent  si  bien  à  son  imagination  ,  qu'il 
s'identifie  à  son  sujet,  et  qu'il  narre  avec  une 
chaleur  toute  nouvelle  cette  anecdote  de 
son  enfance.  Il  s'en  veut  même  de  l'avoir 
oubliée,  et  de  n'avoir  pas  cherché  à  savoir  ce 
que  sont  devenus  le  vieux  papa-parrain  et  la 
petite  Marie. 

«  Ces  pauvres  gens ,  dit-il  à  ceux  qui  l'é- 
coutaient,  je  veux  savoir  ce  qu'ils  font.  Dès 
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que  je  serai  rétabli,  foi  de  prince,  je  ne  ferai 
pas,  comme  mon  aïeul  saint  Louis,  un  pèle- 
rinage guerrier  en  Palestine  ;  mais  j'irai  à 
Meaux.  N'est-ce  pas  ,  Gondi  ?  c'est  vous  qui 
m'accompagnerez;  La  Rochefoucault  fera  nos 
losis.  C'est  dit  !  » 

Cette  exclamation ,  faite  avec  franchise,  fit 
rire  les  courtisans.  Il  en  causa  lui-même 
encore  dans  la  soirée  avec  M"e  Touchet ,  h 
laquelle  il  tenait  de  ne  pas  laisser  l'idée  d'un 
conte  en  l'air,  fait  par  circonstance. 

—  Sachez,  mademoiselle  ,  lui  dit-il  quand 
il  l'ut  seul  avec  elle  ,  sachez  que  tout  ceci  est 
exact ,  et  que  le  père  Renti  et  la  petite  Marie 
sont  bien  de  chair  et  d'os  comme  vous  et 
moi  ! 

—  Si  toutefois  ils  ne  sont  pas  morts  depuis 
votre  dépari ,  Monseigneur? 

Cette  réplique  arrêta  tout  court  Charles  IX. 
Il  se  dressa  sur  son  séant  et  regarda  la  pen- 
dule tristement.  —  Dame  !  après  tout,  il  y  a 
déjà  six  ans  de  cela...  Oh  !  que  je  m'en  veux 
de  ne  pas  avoir  fait  quérir  de  leurs  nouvelles! 
Ces  pauvres  gens,  cette  pauvre  petite  fille, 
surtout  !...  Je  suis  un  ingr:il  ! 
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—  Après  toul ,  Monseigneur ,  vivants  ou 
non,  je  crois  bien  que  cela  ne  peut  vous  rien 
foire. 

—  Et  pourquoi ,  ma  belle  demoiselle  ? 

—  Dame  !  une  pauvre  fille  de  province  et 
un  vieux  soldai  estropié  ! 

—  Ont  droit  d'être  intéressants ,  surtout 
quand  ça  date  de  l'enfance  ! 

—  C'est  vrai,  Sire;  mais  la  distance  so- 
ciale ,  les  exigences  de  la  cour 

—  Il  n'y  en  a  pas  pour  le  cœur Et  puis, 

je  crois  aux  sympathies. 

—  Ce  sont  quelquefois  de  mauvais  avo- 
cats. 

—  Vous  êtes  un  peu  taquine  aujourd'hui, 
ma  chère  demoiselle,  dit  le  prince  en  riant, 
et  content ,  .tu  fond  ,  de  rencontrer  un  peu 
d'opposition. 

—  Après  tout,  Monseigneur,  cette  petite 
Marie  ,  si  gentille  alors ,  pourrait  bien  main- 
tenant être  grosse  ,  lourde  ,  écourtée  et 
laide. 

—  Ah  !  pour  le  coup,  vous  êtes  jalouse  ! 
Avouez-le un  peu?  hein  ! 

—  Jalouse,  oh  !  Monseigneur,  ce  serait 
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l'èlre  d'une  illusion;  je  ne  l;i  connais  pas. 

—  Mais  non ,  non  ;  Marie  est  belle ,  j'en 
suis  sûr.  Elle  doit  être  grande  .  blonde  ,  un 
peu  moins  foncée  que  vous,  et  puis  bonne, 
bien  bonne;  savez-vous,  après  tout,  qu'elle 
<loit  avoir  de  seize  h  dix-sept  ans  ? 

—  C'est  joli,  surtout  avec  les  qualités  dont 
vous  la  gratifiez. 

La  visite  des  irois  médecins  de  la  cour,  qui 
vinrent  à  l'heure  du  coucher  du  royal  ma- 
lade, susDendit  cette  conversation.  M^'*'  Tou- 
chet  prit  son  plateau  et  se  retira.  <<  N'ou- 
bliez pas  mes  dattes ,  lui  dit  tout  bas  le 
prince  ;  je  me  (ie  à  votre  obligeance.  » 

Le  lendemain  matin  ,  de  bonne  heure,  la 
jolie  garde-malade  entra  ,  tenant  sous  son 
tablier  (le  bure  uii  petit  pa(juet  (la  mémoire 
des  femmes  est  meilleure  que  la  nôtre,  je 
crois,  pour  faire  le  bien).  Quand  Charles  l'en- 
tendit marcher  sur  le  tapis  ,  il  ouviit  dou- 
cement les  rideaux  de  soie,  et  lui  dit  :  «  C'est 
vous,  M'**^  Touchet  ;  Dieu  soit  loué  !  »  Et  il  la 
salua  en  même  temps  d'un  gracieux  sourire, 
auquel  elle  répondit  modestement  en  détom- 
nant  un  peu  la  lèle  et  en  baissant  les  yf  i'^ 
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Puis,  la  voyant  s'ap[)rôlor  à  lui  leniellKi  son 
emplelle  si  recommandée  :  «  Oh!  oui,  oui, 
vous  éies  bonne,  vous!  bonne  ei  jolie ,  lenez, 
comme  ma  petite  Marie.  iMerci  donc ,  cent 
l'ois  merci  !  Nous  parlerons  d'elle  aujourd'hui 
encore  ;  ça  me  fera  (!u  bien  !  » 

Comme  il  achevait  ces  mois,  elle  lira  un 
panier  de  dattes  et  le  posa  avec  soin  sur  les 
draps  de  son  lit.  «  Donnez  ,  donnez  ,  lui  dit- 
il,  que  ma  mère  ne  voie  rien.  »  Et  il  ramena 
avec  ivresse,  sur  la  corbeille  de  dattes,  ses 
yeux,  qu'il  avait  tendrement  fixés  sur  la  fi- 
gure gracieuse  de  M"*^  Touchet. 

«  0  ciel  !  qu'est-ce  ci  ?  »  Et  il  jeta  un 
grand  cri.  «  Est-ce  un  songe ,  une  illusion , 

une  magie? Mon  petit  panier  rose,  mon 

chiffre  ,  ma  devise  !...  Ah  !  parlez  ,  parlez... 
Marie  ! . . . .  Marie  ! . . . .  Est-ce  donc  vous  ?  Oh  ! 
répondez,  de  grâce ,  répondez.  » 

Puis,  lui  prenant  la  main  qu'elle  avait  mise 
dans  la  sienne,  il  la  porta  à  ses  lèvres,  la  re- 
gardant avec  une  joie  silencieuse  et  une  sorte 
d'extase  remplie  d'ivresse  et  d'amour  :  tout 
un  drame  se  passait  dans  son  cœur.  Pour 
elle,  émue  jusqu'aux  larmes,  elle  ne  pouvait 
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que  murmurer  ces  mots  :  «  J'ai  souvent 
pensé  à  Charles  le  petit  page  ,  sans  songer  à 
(Charles  roi  de  France.  » 

Le  lendemain  ,  la  santé  était  revenue 
comme  par  enchantement  au  jeune  prince  ; 
le  contentement  est  un  grand  médecin!  ce 
qui  n'empêcha  pas  la  reine-mère  de  faire 
compter  cent  écus  d'or  h  Fernex  pour  la 
guérison  miraculeuse  de  son  fils ,  ni  celui-ci 
de  les  accepter  à  ce  titre,  sans  se  faire 
prier. 

Vous  le  voyez,  les  sympathies  ne  trompent 
jamais.  Il  y  a  attraction  chez  tout  ce  qui 
aime  :  celles  du  jeune  prince  ne  l'avaient 
point  trompé.  Il  avait  retrouvé  sa  petite 
Marie ,  sa  jolie  blondine  au  panier  rose.  Le 
hasard,  qui  fait  de  grands  miracles  ,  l'avait 
amenée  à  Paris  tout  naturellement ,  après  la 
mort  de  son  vieux  parrain.  Fille  sage  et  cou- 
rageuse, elle  était  venue  assister  de  ses  bons 
soins  une  tante  sienne ,  logée  au  coin  de  la 
rue  des  Deux-Écus ,  dans  une  maison  voisine 
de  l'hôtel  de  Soissons ,  et  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui.  Son  étoile  fit  le  reste  en  la  con- 
duisant au  Louvre  .  près  du  chevet  royal , 
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où    reposait  son  petit  (Charles  d'aulicrois , 

tju'elle  avait  tant  allenthi 

Telle  est  Thistoirc  du  petit  panier  rose  de 
Marie.  L'avenir  de  la  dernière  était  liée  à  la 
destinée  du  premier  ;  c'est  le  grand  effet 
greffé  sur  une  petite  cause  :  tous  les  jours 

nous  voyons  cela! Quant  au  reste  de  la 

biographie  de  l'illustre  et  belle  Marie  Tou- 
chet,  il  vous  suffira  maintenant  de  savoir 
(ju'elle  devint  une  grande  dame  de  l'époque, 
ayant  laquais  h  livrée ,  chaise  à  porteurs ,  et 
son  hôtel  rue  des  Fossés-Saint-Gerniain- 
l'Auxerrois.  Son  plus  jeune  tils  fut  Charles 
de  Valois  ,  grand-prieur  de  France  et  duc 
d'Angoulême  ;  l'aîné  mourut  au  berceau.  Sa 
vie ,  après  tout ,  fut  calme ,  exemplaire  et 
réservée.  Rarement  elle  allait  à  la  cour;  la 
seule  et  dernière  visite  qu'elle  y  fit ,  fut  pour 
s'aller  jeter  aux  pieds  du  roi,  la  veille  de  la 
Sainl-Barthelémy ,  afin  de  le  détourner  de 
signer  d'aussi  terribles  ordonnances  ;  ses 
prières  ne  furent  point  écoutées.  En  1578  . 
quatre  ans  après  la  mort  du  roi ,  elle  épousa 
François  de  Balzac-d'Entraigues ,  qui  avait 
pour  elle  la  plus  grande  estime ,  et  (|u'elle 
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rendit  père  de  deux  filles  charmâmes  ,  dont 
l'une  fut  la  célèbre  marquise  de  Verneuil. 
Tout  le  monde  connaît  la  passion  violente 
d'Henri  IV  pour  cette  dame  ,  qui  fut  loin 
d'avoir  la  tendresse  et  la  modestie  de  sa  mère. 
Il  est  de  ces  choses  qui  ne  se  transmettent 
point  toujours  avec  le  sang  :  l'esprit  d'abord, 
puis  le  cœur.  La  petite  Marie  est  un  modèle 
sans  copie,  qui  tient  le  milieu  entre  la  tendre 
Odette  de  Champdivers  et  la  sensible  Laval- 
lière. 

Quant  au  petit  panier,  j'oubliais  de  vous 
dire  qu'après  avoir  été  conservé  religieuse- 
ment par  Henri  ÏII  et  Heisri  IV,  qui  en  apprit 
l'histoire  par  cette  même  marquise  de  Ver- 
neuil, il  fut  déposé  au  Garde-Meuble  de  la 
couronne ,  où  vous  pourriez  le  voir  encore 
si,  en  novembre  1792,  il  n'avait  été  brûlé 
avec  les  autres  objets  précieux  de  cette  col- 
lection. Il  fut  proscrit,  jugé  et  condamné 
comme  aristocrate  ,  coupable  du  port  de 
tleurs  de  lis.  Seulement  il  me  souvient  qu'un 
enfant,  qui  en  ce  moment  passait  sui-  la  place 
Louis  X.V  ,  en  arracha  lestement  le  velours 
ponceau,  et  s'en  fil  une  cocarde  rouge.  Tel  fui 
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son  triste  destin  :  son  aîné  avait  péri  par  l'eau  ; 
à  son  tour  il  périt  par  le  feu.  Une  main  royale 
lui  avait  donné  l'existence  ;  celle  d'un  bour- 
reau populaire  la  lui  enleva.  C'est  ainsi  que 
l'amour  et  la  haine  se  partagèrent  sa  vie. 

L.  de  Blanry. 
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Joseph  et  Mcirie. 


«  Quel  retour!  » 

Lamartink. 


—  Mon  frère,  cours  après  lui,  je  t'en  prie; 
il  va  le  dévorer! 

—  Ne  crains  rien,  Marie...  Ici,  César... , 
viens  ici  ! 

Un  gros  chien  de  garde  qui  s'acharnait 
après  les  haillons  d'un  petit  mendiant,  revint 
se  coucher  aux  pieds  de  son  jeune  maître. 

—  Approchez ,  dit  Marie  à  l'étranger,  Cé- 
sar ne  vous  fera  [)as  de  mal. 

—  Oh!  je  ne  le  crains  pas,  ma  belle  de- 
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jiioiselle,  dit  le  petit  garçon,  .iprès  s'être 
assuré  loulefois  (jue  le  vigilant  quadrupède 
dormait.  .  Je  ne  suis  pas  poltron,  moi...  J'ai 
des  bêtes  qui  ne  craignent  pas  les  chiens , 
et  je  leur  donne  pour  m'amuser  de  grands 
coups  de  fouet...  Âh  î  mais,  c'est  que  je  n'..ï 
peur  de  rien,  moi,  voyez-vous!...  Et  ce  di- 
sant ,  il  sVtait  approché  si  près  du  museau 
de  César,  que  celui-ci,  qui  feignait  de  dormir, 
lui  happa  le  pied.  Le  petit  mendiant  fit  un 
saut  en  arrière  ;  le  chien  en  fit  un  en  avant , 
ce  que  voyant ,  le  faux  brave  se  mit  à 
pleurer... 

—  Ici...  César  !...  ici  î 

Marie  s'approcha  de  César,  que  son  frère 
voulait  corriger,  et  passa  le  bout  de  son  ta- 
blier de  soie  dans  l'anneau  du  collier. 

Rassuré  par  celte  précaution,  le  petit  fan- 
faron reprit  :  —  Si  j'avais  un  bâton  ,  et  que 
votre  vilain  César  fin  attaché  comme  mes 
ours,  je  lui  prouverais  bien  que  je  n'ai  pas 
peur. 

—  Vous  avez  des  ours? 

—  Oui ,  ma  jolie  demoiselle,  et  des  gros.. . 
gros  comme  trois  fois  votre  chien... 
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—  Qu'on  l'niles-vous?  demanda  Joseph. 

—  Ils  dansent  les  jours  de  foire  ;  ils  font 
l>eur  aux  enliints  des  riches  comme  vous, 
qui  ne  sont  pas  sages;  ils  s'arrêtent  devant 
l'homme  le  plus  aimable  de  la  société,  enfin 
ils  font  tout  ce  que  je  veux... 

—  Je  voudrais  bien  les  voir...  Est-ce 
loin  ? 

—  Non ,  mademoiselle.  .  .  derrière  cette 
sapinière. 

—  Âllons-y,  mon  frère  ! 

—  Non,  Marie;  maman  nous  a  bien  dé- 
fendu de  quitter  la  maison  avant  que  notre 
père  fût  revenu  de  la  chasse  ;  et  puis  notre 
bonne  Marianne  n'est  pas  là. 

—  Personne  ne  s'apercevra  de  votre  ab- 
sence. . . 

—  Viens,  viens,  mon  frère,  nous  cour- 
rons de  toutes  nos  forces... 

—  Non,  non,  voici  la  nuit,  et  si  papa,  ma- 
man ou  Marianne  ne  nous  trouvaient  pas  h 
leur  retour,  ils  seraient  bien  inquiets. 

—  Oh!  oh!  connue  la  couleur!...  Nous 
avons  peur,  nous  caponnons... 

—  Je  n'ai  pas  peur,  dit  Joseph  en  loisani 
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le   pclil  garron   avec  haulour ,   mais  y 

crains  de  désobéir  à  mes  parents... 

—  Viens- y,  viens,  je  t'en  prie,  mon  petit 
Joseph ,  nous  serons  bientôt  revenus. 

—  Qui  gardera  la  maison?  demanda  Joseph, 
à  demi  ébranlé  par  les  supplications  de  Marie. 

—  César! 

Joseph  fléchit,  et  nous  devons  dire,  mes 
enfants,  que  s'il  céda  aux  instances  de  sa 
petite  sœur  si  peu  raisonnable,  il  désobéit 
aussi  à  ses  parents  dans  la  crainte  de  passer 
pour  poltron  aux  yeux  d'un  vagabon  1. 

La  nuit  s'écoula ,  Joseph  et  Marie  ne  re- 
vinient  pas;  les  jours  succédèrent  aux  jours, 
les  mois  aux  mois,  et  M.  et  Mme  de  Yalbreuse 
ne  reçurent ,  malgré  toutes  leurs  démarches, 
aucune  nouvelle  de  leurs  enfants.  Mme  de 
Yalbreuse  mourut  de  chagrin  six  mois  après 
la  disparition  de  Joseph  et  de  Marie.  M.  de 
Yalbreuse,  pour  tronijier  son  désespoir,  de- 
manda et  obtint  du  service  en  Algérie,  où  il 
fut  tué  à  Bouffarick  peu  de  temps  après  la 
mort  de  sa  femme ,  dans  une  escarmouche 
oij  nos  soldats  (un  contre  vingt)  se  couvri- 
rent (le  gloire. 
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Par  une  de  ces  froides  journées  de  dé- 
cembre ,  où  toute  la  nature  semble  entourée 
d'un  linceul ,  où  tout  gèle ,  tout  souffre ,  où 
tout  paraît  mort ,  deux  pauvres  enfants  ex- 
ténués ,  engourdis  par  le  froid ,  frappaient  à 
la  porte  d'une  cabane  des  Pyrénées-Orienta- 
les ,  de  pauvre  apparence;  à  leur  figure  tirée 
et  bleue,  à  Jeurs  vêtements  déchirés  couverts 
de  givre  ,  il  était  facile  de  deviner  qu'ils 
avaient  beaucoup  marché  et  beaucoup  souf- 
fert. Une  femme  ouvrit  la  porte  en  gron- 
dant; mais,  après  avoir  envisagé  nos  petits 
voyageurs ,  elle  poussa  un  cri  de  joie  ;  et , 
les  prenant  l'un  après  l'autre  dans  ses  bras, 
elle  les  couvrit  de  baisers  et  de  pleurs  : 
c'était  Marianne,  bien  vieillie,  bien  changée 
depuis  la  mort  de  ses  maîtres.  Elle  sanglotait, 
la  pauvre  femme,  en  pressant  sur  son  cœur 
ces  deux  voyngeurs  qu'elle  ne  croyait  plus 
revoir.  Elle  leur  conta  en  pleurant  les  suites 
funestes  de  leur  désobéissance,  et  comment, 
après  le  départ  de  M.  de  Valbreuse,  elle 
était  venue  s'installer  dans  ces  montagnes, 
où  elle  naquit ,  vivant  assez  misérable- 
ment d'une  petite  rente  de  six  cents  francs 
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que  M.  de  Yalbreuse  lui  avait  léguée. 
Marianne  fit  reposer  ses  jeunes  maîtres  ; 
puis,  le  lendemain,  elle  leur  demanda  quelle 
avait  été  leur  existence  depuis  le  jour  où  ils 
disparurent  de  chez  leurs  parents!  Le  petit 
mendiant  faisait  partie  d'une  troupe  de  sal- 
timbanques ambulants  ;  celte  race  nomade 
et  dangereuse  manquait  de  sujeis  :  deux  de 
ses  petits  équilibrisles  s'étaient  enfuis.  Il  s'a- 
gissait donc  de  former,  ou  plutôt  de  déformer 
deux  nouveaux  enfants  à  ces  périlleux  exer- 
cices. On  envoya  à  la  découverte  Naël ,  vé- 
ritable enfant  de  la  Bohême ,  c'est-à-dire 
vagabond  ,  rusé  ,  poltron  ,  maraudeur  s'il  en 
fut.  Le  hasard  l'avait  conduit  vers  le  petit  do- 
maine de  Yalbreuse ,  et  le  hasard  l'avait  servi 
au-delà  de  toutes  les  espérances  de  sa  troupe, 
qui ,  aussitôt  qu'elle  vit  Joseph  et  Marie  , 
fonda  sur  eux  des  espérances  de  fortune. 
Comme  ils  étaient  sur  les  frontières  de  France, 
ils  quittèrent  aussitôt ,  malgré  les  cris  de 
ces  enfants,  la  clairière  où  ils  étaient  cam- 
pés, pour  serendie  à  Madrid.  Je  ne  vous 
peindrai  point,  mes  amis,  les  douleurs  que 
les  deux  petits  désobéissants  endurèrent  dans 
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leur  noviciat  de  danseur  de  corde ,  cela  est 
inouï  ;  cependant ,  il  fallut  bien  qu'ils  se 
résignassent,  car,  lorsqu'ils  se  plaignaient, 
le  petit  Naël  les  traitait  comme  ses  ours. 
Un  beau  jour  que  Naël  avait  battu  ces  ani- 
maux ,  un  d'eux  parvint  h  se  démuseler 
et  lui  broya  la  tête  dans  sa  large  gueule. 
Enfin ,  après  avoir  traîné ,  de  ville  en  ville, 
de  foire  en  foire ,  leurs  oripeaux  boueux , 
les  fugitifs  rentrèrent  en  France.  A  peine 
avaient-ils  mis  le  pied  sur  le  sol  de  leur  dépar- 
tement, que  Joseph  et  sa  sœur  conçurent  le 
hardi  projet  d'échapper  à  leurs  persécuteurs. 
Après  bien  des  tentatives  infructueuses ,  ils 
parvinrent  à  s'enfuir  ;  et,  toujours  marchant, 
couchant  dans  de  misérables  granges,  vivant 
de  la  charité  publique,  ils  se  dirigèrent  vers 
la  Tour-de-France ,  bourg  non  loin  duquel 
était  située  la  maison  de  leur  père.  Il  y  avait 
douze  heures  que ,  désireux  d'arriver  ,  ils 
n'avaient  pris  aucun  repos ,  et  ils  avaient 
mangé  leur  dernier  morceau  de  pain ,  lors- 
qu'ils arrivèrent,  conduits  p.ir  la  main  do 
Dieu  ,  à  la  cabane  de  Marianne. 

Ceci ,  mes  enfants  ,  n'est  point  un  conte 
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ritable ,  c'est  une  histoire  qui  devra  vous 
faire  sentir  la  nécessité  de  réprimer  tout  or- 
gueil, toute  indiscrète  curiosité  ,  et  qui  doit 
vous  faire  comprendre  la  nécessité  d'obéir 
scrupuleusement  à  vos  parents  et  à  vos  maî- 
i  res  ,  dont  les  moindres  ordres  doivent  être 
sacrés.  Nous  nous  estimerons  heureux  si 
cette  anecdote  vous  prouve  qu'il  n'y  a  point 
de  petites  causes  qui  ne  puissent  produire  de 
grands  effets,  ni  de  petite  désobéissance  qui 
n'ait  souvent  de  tristes  résultats.  Obéissez, 
mes  enfants  ;  l'obéissance  est  une  vertu  à 
tous  les  âges  et  dans  toutes  les  positions  ! 

C.  Baudry. 
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Vie  et  mon  de  Charles  l" Catiiille  D. 

Les  Enfants  gardant  du  gibier. .     MnicC.  Brillât  ueSavakix 

Chapitre  V  des  Mémoires  d'un 
Curé  de  Campagne Th.  Poupin. 

Le  Camp,  tradition  égyptienne.       Wilhelm  Témm  . 

Brillât-Savarin Armand  Duhanti>. 

Histoire  des  Oiseaui  et  du  Petit 
Méchant Augustin  Cuallasiel. 

Un  autre  Giotto Gléuaiiu. 

L'Orphelin Le  docteur  K    Villemin. 

Angela Mme   Jcnnj    A?i(iELtT  ,   n(*u 

de    ('OL'IICELLES. 


MM. 

In  l'àlK!  (1(1  (iroisi\au(Jaii I'()>s  I.AMiiiciiT. 

Moit  (ic  Dugucscliii Th.  I'oli'in. 

L'Antiquaire Théoliiidi'  de  Vaimes. 

Los  Deux  Chattes.  Fahie .Mme    Jeniiy    ANGEi.ti   ,    née 

de    C0UKCELI.ES. 

Haneloiie L.  BAiissiEit. 

Le  Panier  de  la  Petite  Marie  .    .     L   de  Bla>rv 
Joseph  et  Marie C.  Bacohv. 
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